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REMARQUES 

DE  M.  ESCHEMBURG, 

S U R LA  TRAGÉDIE 
DE  . ' 

TROÏLE  ET  CRESSIDE. 

Les  Poéfies  d’Homère , pendant  la  décadence  totale 
de  la  Littérature  en  Europe , depuis  le  quatrième  fiècle  , 
jufqu’au  quatorzième , n’étoient  prefque  pas  lues , ou  du 
moins  on  ne  les  entendoit  pas , faute  de  connoître  fa  lan- 
gue. Malgré  cette  ignorance  , l’Hiftoire  de  la  Guerre  de 
• Troye  fe  conferva  toujours  dans  les  deux  récits  qu'on 
attribuoit  jt  Dyftis  de  Crète  & à Darès  le  Phrygien.  On  *• 
fait  qu’ils  font  tous  les  deux  apocryphes.  Il  faut  cepen- 
dant qu’ils  aient  été  une  des  le&ures  favorites  du  moyen 
âge  ; car  ils  fervirent  de  bafe  à une  Hiftoire  d’une 
Guerre  de  Troye  que  Gaido  Dalla  Collone , originaire  de 
Meflïne , écrivit  en  Latin  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  (§) , 

& dans  laquelle  il  mêla  jfiufieurs  fidions  de  fon  inven- 
tion. Il  compofa  cette  Hiftoire  à la  follicitation  de  l’Ar- 
chevêque-de  Falerne,  Matteo  Délia  Porta;  il  n’acheva 


( i ) Cet  Ouvrage  dans  la  plupart  des  Manufcrits  efl  intitulé  : Hif- 
ton  a de  Bello  Trajbno  ; la  première  édition  parut  à Cologne  en  1477, 
€«t  Ouvrage  fut  traduit  en  1 48 1 , in-fol.  en  Italien  par  Tcffi. 
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pendant  la  vie  de  ce  Prélat  que  le  premier  Livre,  & 
laifta  l’Ouvrage  imparfait  ; il  le  reprit  quinze  ans  après  , 
& y ajouta  dans  l'efpace  de  trois  mois  les  trente-quatre 
autres  Livres,  qui,  avec  le  premier,  complettent  l’Ou- 
vrage. C’cft  à lui,  comme  l’obferve  Warton,  que  dès  ce 
tems-là,  Achille,  Jafon  & Hercule  durent  l’honneur  de 
devenir  des  Héros  de  Roman , & furent  aufli  invoqués , 
que  Lancelot,  Roland,  Gauvain,  Oljyier  & d’autres  Che- 
valiers Chrétiens  , auxquels  ils  reflembloient  fi  fort  par 
le  merveilleux  de  leurs  aventures.  On  trouye  dans  l’Ou- 
vrage de  Guido  beaucoup  d’images  Orientales , & quel- 
ques traces  de  la  do&rine  des  Arabes.  Le  Cheval  de 
Troye  , par  exemple , eft  un  cheval  de  bronze , & Hercule 
eft  inftruit  dans  l’Aftronomie  & dans  les  fjept  Arts  libéraux. 

Comme  Guido  eft  devenu  le  chef  & lafource  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui  fur  la  Guerre  de  Troye , & 
que  fon  Livre  rare  eft  dans  les  mains  de  peu  de  perfonnes, 
on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  connoître  l’endroit  ( | ) 
qui  traite  de  l’amour  deTroïle  & de  Creifide  : on  le  trou-  • 
vera  à la  fin  des  notes  de  cette  Pièce  ( §'). 

Quelque-tems  après  la  première  copie  de  l’original  , 
on  fit  une  traduction  Allemande  de  Guido.  Elle  eft  inti— 


( t)  C’eft  dans  le  paragraphe  intitulé  De  Sexto  B llo. 

( § ) Le  nom  de  cette  fille  Grecque  a éprouvé  beaucoup  d’altéra- 
tions. Peut-être  l’a-t-on  pris  dans  l’Iliade  où  , comme  on  fait , l'A- 
mante d’Achille  s'appelle  Brifeis-  De  l’Accufatif  de  ce  nom  on  fai- 
foir  le  Nominatif  Brifeida ; ou,  comme  on  l’appella  enfuite  dans  la 
traduction  Allemande  & l’imitation  Françoife,  Bripaida.  Un  autre 
changea  peut-être  Briféis  Sc  Cryfilis , fille  d'Agamemnon , l’une  pour 
l’autre , Sc  l’appella  Chryfeida  : delà  dans  Boccace  Gryfeïda , dans 
Chaucer  Cieféidc , Sc  dâns  Shakefpéare  elle  a fin»  par  être  nommée 

Crcjfida . 
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’ tulée  : Jolie  Hijloire  de  la  Ville  Royale  de  Troye , comme  quoi 
elle  a été  détruite:  on  lit  à la  fin  : ici  finit  le  livre  £>  i Hijloire, 
comment  la  riche,  la  fomptueufe  &■  puijfante  Ville  de  Troye  fut 
détruite  par  la  permijjion  de  Dieu  , pour  fervir  -d’exemple  à toute 
la  terre.  Sur  quoi  on  peut  remarquer  que  perfonne  ne  doit  trop 
s’enorgueillir  de  fa  nobleffe  , de  fa  richejfe  ou  de  fa  puijjan.ce  ; 
imprimé  G*  achevé  par  Martin  Schott , dans  la * louable  Ville  de 
Strasbourg , près  St-Grégoire,  1474,  in-folio,  avec  des  gra- 
vures en  bois.  L’Editeur  anonyme  de  ce  Livre  ne  dit , à la 
vérité , pas  un  mot  dans  la  Préface , d’où  ni  de  qui  il  a 
été  traduit  ; aufli  félon  la  coutume  des  Traducteurs  de 
ce  tems-là  > y a-t-il  mis  beaucoup  du  lien. 

Lydgate , ancien  Poète  Anglois  ( $),  dont  on  a encore 
beaucoup  de  Poëmes  manufcrits,  compofa  de  l’Hiftoire 
de  Troye  raflemblée  par  Guido  en  1410 , par  ordre  du  Roi 
.Henri  V , un  très-long  Poème  Anglois , connu  fous  le 
nom  de  The  Boke  of  Troye , ou  The  Troye  B oke,  qui  fut 
imprimé  à Londres  en  iyij,  in-fol.  Vers  le  commen- 
cerhent  du  dix-feptième  fiècle , il  fut  refait  en  ftyle  plus 
moderne,  fous  le  titre  de,  The  Life  and  Death  of  Heflor, 
Scc.  Sans  dette  que  Shakefpéare  s’eft  fervi  de  ce  Livre 
pour  compofer  fon  Troilus  £>  Crejfida , comme  on  le  voit 
par  la  comparaifon  de  quelques  paffages  que  Steevens  a» 
inférés  dans  les  notes  de  la  dernière  édition  de  notre 
Poète. 


( § ) Voici  le  jugement  que  Warton  porte  de  Lydgate  » c’eft  un 
Ecrivain  fans  ame:  cependant  il  corrigea  beaucoup  la  mauvaife 
verlifîcation  Angloife',  8c  il  eft  peut-être  le  premier  des  Poètes  An- 
glois que  le  commun  des  Lecteurs  puidè  lire  fans  beaucoup  'de 
dégoût  8c  de  difficulté  «.  Obf.  on  Sficnfir’i  fairy  queen,  Tom.  II.  p. 
104. 
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t Une  autre  compilation  Profaïque  de  cette  efpèce , fui- 
vant  ce  qu’en  dit  Guido  dans  fon  Introdudion , fut  faite 
en  François  par  Raoul  le  Fevre,  Chapelain  du  Duc  de 
Bourgogne , & de  l’ordre  de  ce  Prince. 

Cette  compilation  Françoife  fut  traduite  en  1471 , en 
Anglois  par  Caxton,  & ne  fut  imprimée  qu’en  ijoj  pour 
la  première  fois , fous  le  titre  : Recuyel  of  the  Hifioiryes 
of  Troy , &cc.  Shakefpéare  a vraifetnblablement  auflî  lu  ce 
Livre. 

Le  grand  Poème , The  î’ohe  of  Troilus  and  Crefeide  de 
Chaucer,  étoit  fans  doute  auffi  connu  de  hii. 

Le  Poème  de  Chaucer  efi  écrit  en  fiances  de  fept 
vers  ; il  confifte  en  cinq  Livres , dont  chacun  contient 
plus  de  deux  cent  cinquante  fiances.  L’invocation  du  Poète, 
à caufe  de  la  triftefie  du  fujet , efi  adreflee  à la  Déefie 
des  Tourmens  , Tifiphone , & accompagnée  d’une  priere 
aux  Amans , de  ne  pas  oublier  , au  fein  de  leurs  plailirs 
préfens,  leurs  anciens  tourmens,  de  prier  pour  le  meilleur 
fort  des  Amans  malheureux  , de  demander  gux  Dieux  leur 
appui  pour  leur  Poète  dans  un  fi  pénible  ouvrage  , de 
demander  la  mort  des  Amans  perfécutés  & abandonnés 
pour  les  délivrer  de  leurs  peines , & la  continuation  du 
bonheur  des  Amans  fortunés.  Alors  il  commence  fon  récit; 
en  voici  en  peu  de  mots  le  contenu  : — *. 

» Calchas  avoit  reçu  d’Apollon  des  révélations  fecrètes 
fur  la  ruine  qui  menaçoit  la  Ville  de  Troye  fa  patrie.  Il 
pafla  furtivement  chez  les  Grecs  , où  fon  talent  dans  l'art 
de  prophétifer  le  fit  bien  accueillir.  Les  Troyens  indignés 
de  cette  trahifoa,  firent  tomber  leur  rage  fiic. fa  famille; 
CreiTide  fa  fille  unique , d’une  beauté  finguliere,  fe  jetta 
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aux  pieds  d’He&or  en  fondant  en  larmes , ôc  implora  fon, 
aflïftance.  Il  lui  accorda  fa  priere.  Elle  vécut  en  fureté  à 
Troye , ipais  dans  la  plus  grande  retraite.  Dans  une  fête 
de  Pallas , Troïle  la  vit  pour  la  première  fois , & fut 
charmé  de  fa  beauté.  Son  image  le  fuivoit  par-tout , & 
redoubla  fon  courage  dans  la  bataille.  Cependant  il  n’a- 
voit  encore  ouvert  fon  cœur  à perfonne  ; & l’inquiétude 
de  fon  amour  n’en  devint  que  plus  violente. 

1 Pandare,  oncle  de  Creflïde  , & ami  intime  de  Troïle, 
avoit  depuis  long-tems  remarqué  le  trouble  de  fon  ami , 
& fut  peu-à-peu  lui  arracher  l'aveu  de  fa  pafïîon.  Pan- 
dare lui  offrit  fon  fecours  , & lui  jura  que  Creflïde  ferait 
à lui.  Il  alla  trouver  fa  nièce , & tâcha  par  toutes  fortes 
de  repréfentations  de  lui  faire  quitter  fa  trop  grande  foli- 
tude , & parvint  à obtenir  d’elle  la  permifTion  de  lui 
amener  le  jeune  Prince.  Tandis  qu’ils  parloient  encore  de 
lui,  ils  le  virent  pafler  revenant  du  combat,  couvert  de 
gloire  & de  dépouilles  ; & cette  vue  inattendue  du  jeune 
Héros  dans  tout  l’éclat  de  fa  beauté  gtierriere , fut  pour 
Creffide , plus  perfuafive  que  tous  les  éloges  de  fon  oncle  : 
fon  cœur  fut  vaincu.  Pandare  courut  chez  Troïle,  lui 
peignit  les  regards  de  Creflïde  , fes  foupirs,  fa  rougeur, 
fon  trouble  charmant.  Troïle  fe  hafarda  ji  lui  écrire,  pour 
lui  déclarer  fa  tendrefTe.  L’oncle  s’offrit  à porter  fa  lettre , 
à laquelle  Creflïde  répondit  favorablement  : ce  commerce 
de  lettres  continua;  ils  fe  firent  des  préfens  réciproques, 
& enfin  ils  finirent  par  fe  lier  dans  la  plus  grande  inti- 
mité. Troïle  continua  de  cueillir  des  lauriers  dans  les  com- 
bats , & Creflïde  fe  réjouiflbit  en  fecret  de  fa  gloire.  Ce- 
pendant les  Troyens  furent  très-malheureux  dans  une  ba- 
taille , & Priam  fe  vit  contraint  de  demander  aux  Grecs 
un  armiflice  & réchange  des  prifonniers.  Calchas  à cette 
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occafion  parvint  à faire  échanger  Antenor  , 'priforinter 
Grec,  contre  fa  fille  Creflïde.  Troïle  ne  put  empêcher 
ce  fatal  échange.  Creflïde  en  fut  accablée.  Elle  promit 
enfin  à fon  Amant  d’engager  fon  pere  à la  renvoyer  à 
Troye  avant  l’expiration  de  l’armiftice  , & de  ne  plus  fe 
féparer  de  .lui.  En  partant , ils  fe  jurèrent  une  fidélité 
éternelle.  Creflïde  fut  conduite  par  Diomède  dans  le 
camp  des  Grecs  Elle  avoit  promis  de  retourner  dans  dix 
jours;  Troïle  l’attendoit  avec  la  plus  vive  impatience, 
& voyant  qu’elle  n’arrivoit  pas , il  tomba  dans  une  inquié- 
tude mortelle  & connut  le  foupçon  le  plus  dévorant.  Il 
attendit  encore  quelques  jours  après  elle , mais  en  vain. 
Creflïde  avoit  trouvé  trop  de  difficultés  à tenir  fa  pro- 
meffe  & commençoit  à écouter  les  tendres  offres  de  Dio- 
mède Fier  de  fa  conquête,  ce  jeune  Héros  vola  au  combat, 
& portoit  fur  fon  armure  une  pierre  précieufe  que  Troïle 
avoit  donnée  à Creflïde , qui  en  avoit  fait  préfent  à Dio- 
mède. Ùeiphobe , frere  de  Troïle,  revint  un  jour  viéto- 
rieux  de  la  bataillq , où  il  avoit  gagné  cette  armure  qu'il 
fùifoit  porter  devant  lui.  Troïle  y vit  la  pierre  précieufe, 
& apprit  quelle  avoit  appartenu  à Diomède.  Furieux  & 
impatient  de  fe  venger,  il  vole  au  combat,  cherche  par- 
tout Diomède , immole  à fa  rage  des  Hécatombes  entières 
d’ennemis;  mais  les  Dieux  ne  permettent  pas  qu’il  ren- 
contre Diomède.  Le  fort  lui  préparait  une  mort  plus  glo- 
rieufe  , & il  n’y  avoit  que  le  bras  invincible  d’Achille  qui 
pût  écrafer  Troïle  «, 

- " . ' ' , . * • t ... 

Il  femble  qu’on  ne  puiffe  nier  que  Shakefpéare  , en  fa  h 
fant  fa  Tragédie,  n’ait  eu  fous  les  yeux  la  narration  de 
Chaucer , & qu’il  n’en  ait  emprunté  différentes  circonflances 
que  l’on  cherche  envain  dans  Lydgate  % Caxton  &•  leurs 
prédéceflèurs.  De  ce  genre , eft  tout  le  cours  de  l’intrigue 
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entre  Troïle  & Creflide  ; le  caraâère  de  Troïle  a les  mêmes 
traits , mais  celui  de  la  Creflide  de  Shakefpéare  eft  plus  uni- 
forme & peint  dès  le  commencement  d’une  manière  ana- 
logue à la  fuite  de  fa  conduite  ; le  rôle  de  Pandare  eft 
peint  par  le  Poëte  Dramatique , avec  plus  de  vérité  & avec 
les  traits  originaux  d’un  jafeur  fans  mérite  & d’un  fot  & vil 
intriguant.  Le  difeours  de  Calchas  aux  Héros  Grecs  ,Aâe 
III  ; & une  partie  de  l’entretien  de  Pandare  avec  Creflide  , 
Aâe  IV , fogt  encore  femblables. 

Notre  Poëte  a emprunté  d’autres  traits  de  Caxton.  En 
général  on  peut  dire  la  même  chofe  des  aventures  de  cette 
fièce  qui  concernent  la  Guerre  de  Troye  , de  même  que 
de  l’amour  d’Achille  & dè  Polixène,  qui  engage  ce  Héro» 
à ne  plus  s’intereffer  à la  guerre , & enfin  de  la  manière 
dont  Heétor  fut  tué  par  Achille , &c. 

Mais  il  y a plufieurs  autres  traits  hiftoriques  dans  la  Fable 
de  cette  Tragédie,  qûc  l’on  ne  trouve  ni  dans  cet  ancien 
Livre,  ni  dans  le  Poème  de  Chaucer,  & qui  par  conféquent 
doivent  avoir  été  puifés  dans  une  troifième  fource;  tel 
eft  le  caraftère  des  Héros  Grecs,  Achille,  Diomède, 
Ulyffe  & Neftor;  les  traits  fi  franpans  du  lâçhe  , de  I’ar- 
# tificieux , du  fatyrique  & du  méchant  Therfite  ; l’amitié 
d’Achille  avec  Patrocle , & le  chagrin  de  fa  mort  qui  le  fit 
revoler  au  combat.  La  conje&ure  la  plus  naturelle  qu’on 
puifle  former,  c’eft  que  Shakefpéare  connoifloit  l’Iliade 
d’Homèr^  En  effet , il  y avoit  déjà , avant  la  fin  du  fixième 
fiècle,  quelques  Livres  de  l’Iliade  traduits  de  l’Anglois; 
& Dr.  Johnfon  conclut,  de  ce  que  cette  Pièce  renferme 
affe2  de  beautés , .pour  paffer  fur  de  légères  imperfeétions, 
& les  pardonner.  Il  feroit  même  injufte  de  les  remarquer 
avec  une  critique  trop  févère  ; & il  eft  impardonnable 
de  vouloir  les  exagérer. 


I 
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Dryden  a refait  cette  Tragédie  avec  des  changemens 
elle  n’a  été  imprimée  qu'en  1679,  fous  le  titre:  Iroilut 
and  Cre/fida , or  truth  fiund  too  late.  Voici  les  changemens 
les  plus  confidérables  ; Dryden  a donné  au  fonds  une  nou- 
velle forme,  omis  quelques  perfonnages  moins  néceffaires; 
il  a cherché  à donner  à quelques  caractères  plus  d'exécu- 
tion , plus  d’effet , & y a ajouté  le  caraétère  d’Androma- 
qoe.  En  général  ,il  y a plus  d’ordre  8c  plus  de  liaifon  dans 
les  fcènes.  Parmi  ces  dernières  , dans  le  p cimier  Aéte 
la  fcène  entre  Pandare  8c  Creflide , & dans  le  fécond , 
celle  entre  Andromaque  & Heétor , celle  entre  Neftor  8c 
ülyfîë  avec  Therfite , 8c  entre  Therfite  avec  Ajax  8c 
Achille , font  touc-à-fait  neuves.  Dans  le  troifième  Aéte  j 
il  a pareillement  ajouté  plufieurs  fcènes  neuves , for-tout 
une  très-longue"  entre  Troïle  8c  Heétor,  qui  occupe  pref- 
qoe  la  moitié  de  l’Aéte.  C’eft  une  des  plus  belles  fcènes, 

«lie  reffemble  beaucoup  à la  fameufe  fcène  de  réconcilia- 
tion de  Brutus  8c  de  Caifius  dans  le  Jtiles-Céfar  de  Shakcf- 
péare , 8c  à celle  d'Agamemnon , 8c  de  Ménélas  dans  l’Iphi- 
génie d’Euripide.  Le  commencement  du  quatrième  Aéte 
«Il  auff  changé  comme  tout  le  cinquième.  Dans  le  dé- 
nouement , Dryden  a tâché  auffi  de  mieux  obferver  la  juf- 
tice  Poétique.  CrefTide  fe  poignarde  elle-même  ; Diomède  • 
efl  tué  par  Troïle,  8c  Troïle  l’eft  par  Achille. 
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PROLOGUE.  • 

Troye  eft  le  lieu  de  la  Scène.  Des.  Ifles 
de  la  Grèce  , une  foule  de  Princes  enflammés 
d’orgueil  & de  courroux  , ont  envoyé  au  port 
d’Athènes  leurs  vaifleaux  chargés  de  combat- 
tans  & des  apprêts  d’une  guerre  cruelle.  Soi- 
xante-neuf Chefs  , Rois  couronnés  d’autant  de 
petits  Empires,  font  fortis  de  la  baye  Athé- 
nienne , & ont  vogué  vers  la  Phrygie  ; tous 
conjurés,  tous  liés  par  un  vœu  folemnel  de 
faccager  & de  rafer  Troye.  Dans  la  triple  en- 
ceinte de  fes  fortes  murailles , Hélène , la  Reine 
& l’époufe  de  Ménélas,  dort  en  paix  dans  tes 
bras  de  fon  ravifleur  Paris  ; & voilh  la  caufc 
de  cette  grande  querelle.  Les  Grecs  abordent  * 
à Ténédos  : & lk  leurs  vaifleaux  vomiflent  de 
leurs  larges  flârfcs  fur  le  rivage  tout  l’appareil  de 
la  guerre.  Déjà  les  Grecs  dans  l’orgueil  de  toute  ■ 
leur  force  & dans  lg  première  ardeur  du  cou- 
rage , plantent  leurs  tentes  guerrières  fur  les 
plaines  de  Dardanie.  Les  fix  ports  de  la  Cité 
de  Priam,  la  porte  Dardanienne,  la  Thym- 
bricnne,  l’Ilias,  la  Chéras,  la  Troyenne  & 
l’Anténoride  , traverfées  d’énormes  & inflexi- 
bles mafles  de  fer , enferment  & défendent 
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PROLOGUE. 


les  enfans  de  Troye.  — Maintenant  l’attente 
agite  les  efprits  émus  dans  l’un  & l’autre  parti  ; 
Grecs  & Troyens,  fçnt.difpofés  à livrer  tout 
aux  hafards  de  la  fortune  : — Et  moi , Perfon- 
nage  du  Prologue,  je  viens  ici  revêtu  d’une 
armure  ; mais  non  pas  pour  faire  un  défi  pré- 
fomptueux  à l’Auditoire  fur  la  plume  de  l’Au- 
teur, ou  la  voix  des  Aéleurs , mais  fimple- 
ment  pour  offrir  le  Coftume  afforti  au  fujet; 
& pour  vous  dire , gracieux  Speétateurs  , que 
notre  Pièce , franchiffanttout  l’efpace  antérieur 
& les  premiers  germes  de  cette  querelle  , court 
fe.placer  au  milieu  même  des  évènemens , pour 
fe  replier  enfuite  fur  tout  le  paffé,  qui  peut  en- 

• trer  & s’arranger  dans  un  plan.  Approuvez , 
ou  blâmez:  faites  à votre  gré:  maintenant, 
bonne  ou  mauvaife  fortune  , c’eft  la  chance 
de  la  Guerre. 

c 
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PERSONNAGES . 


PRIAM. 
HECTOR. 
TROU  E. 
PARIS. 

D E I P H O B E. 
H É L É N U S. 

É NÉE. 
PANDARE. 

C A L C H AS. 

A NT  EN  O R.  * 


Troyeni, 


MARGARELON,  fils  naturel  de  Priant : 


t 


AGAMEMNON.  A ‘ 
ACHILLE.  . | 


A J A X. 

M É N É L A S, 
ULYSSE.  , 
NESTOR. 
DIOMÈDE. 
PATROCLE. 

thersite. 


> Grecs; 


\ 


J 


HELENE,  femme  de  Ménélas: 


ANDROMAQUE,  femme  d' Hector. 


I 
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CASSANDRE,  fille  de  Pfiam  3 Prophetejfe. 

C R E S S I D E-,  fille  de  Calchas. 
ALEXANDRE,  domefiiquc  de  Crejfidc. 

UN  JEUNE  PAGE  de  Trolle. 

VALET  de  Diomède. 

SOLDATS  GRECS  & TROYENS,  &c. 

La  Seine  ejl  tantôt  dans  Troye , & tantôt  dans 
le  Camp  des  Grecs. 
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TROÏLE  ET  CRESSIDE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


r • *»*  • r» 


SCÈNE'PREMIERE.' 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais- de  Priant. ; * 


« F A ND  ARE£  TRO  ILE. 

■ . • - — ' .i 

TROILE 

Appeliez  mon  Ecuyer  (f  ).  J,e  veux  me  dé&r- 
mt,t  encore-.  Hé  pourquoi  dois-je  faii-e  la  guerre  hors 
des  murs  de  Troye,  lorfque  j’ai  à foutenir  de  1$ 

(t)  Mon  Varier.  Ce  mot  fignifioit  anciennement  le  feryj^' 


Digitized  by  Google 


i6  TROILE  ET  CRESS1DE, 

mii-.r.ùï,  ■ r.  I..I 

cruels  combats  ici  dans  mon  fein?  Que  le  Troyen, 
qui  eft  maître  de  fon  cœur , aille  au  champ  de  ba- 
taille : le  cœur  de  Troïle , hélas  ! n’eft  plus  à lui. 


P A N D A R E. 

Vous  entendrairje  toujours  vous  plaindre  fur  ce 
ton? 

TROILE. 


Les  Grecs  font  forts  & vaillans  : ils  unifient  l’ha^  • 
bileté  au  courage.  Mais  moi , je  fuis  plus  foible  que 
les  pleurs  d’une  femme  , plus  paifible  que  le  fotn- 
meil  , plus  enfant  que  l’ignorance.  Je  fuis  moins 
brave,  qu’une  jeune  fille  feule  dans  la  nuit,  & plus 
' novice  que  l’enfance  fans  expérience.  , 


• . . P A N D A R L 

. . . . /.  ... 

Allons  j je  vous  en  ai  allez  dit  là-defius  : quant 

à moi,  je. ne  m’en  mêlerai  plus  davantage  (f). 


teur  ou  domeftique  d’un  Chevalier;  ou  d’un  Guerrier.  Dan# 
l'Egide  de  Saint  - Nicaife  d’Arras,  on  lit  cette  Epitaphe  ; 

Cy  gift  Hakin  8c  fon  Vatlet 
Tout-di  armé,  8c  tout-di  prêt 
Avec  fon  efpé  8c  falloche. 

(t)  P and.  Celui  qui  veut  avoir  un  gâteau  de  fon  bled,  doit 
attendre  le  moulage. 

TROILE. 


K»i-jc  P**  attendu  3 


TROILE. 


b 


K 


T R O I L Ei 


La  Patience  elle-mcme,  toute  Déeflè  qu’elle  ell, 
fupporte  la  foufFrance  moins  paifiblement  que  moi.  Je-' 
m’aflieds  à la  table  royale  de  Priam  , & lorfque  la  belle  , 
Creflîde  vient  s’offrir  à ma  penfée,—  que  dis-tu  , 1 
traître , vient  s’offrir  à ta  penfée  ? Hé  quand  en  forc-elle  ; 

jamais  ? ^ 

P A N D A R E. 

Oui  : elle  paroifToit  plus  belle  hier  au  foir , que  ’ 
je  ne  l’ai  jamais  vue;  ni  elle,  ni  aucune  autre  femme. 


P A N f)  A R E. 


• . -,rt 


• i , f . ' * T*  **|  ’ • 

Oui , le  moulage  : mais  il  faut  que  vous  attendiez  auflî  le 
blutage.  ‘ J ?'•  'fr 


TROUE,  v , , . . . I, 

N’ai-je  pas  allez  attendu  ? 

. • • • . : : ; *.  1 

P A N £>  A R E. 

* ; • - ••’•••  \ 

Oui , le  blutage  : mais  il  faut  attendre  encore  la  levure. 

TROlLE. 


Je  l’ai  attendue  auflù  : ; r .... 

P A N D A R E,  •'  i.  :: 

Oui , la  levure  : mais  il  ÿ a encore  plus  ’cjild  Cela  ; il  faut’ 
le  teins  de  paîtrit,  la  façon  du  gâteau  « le  teihs'de  chauffer  fé: 
four,  & de  cuire:  bon 5 il  faut  bien  attendri  encore  que  lé  gsU 
»cau  refroidifle,  ou  vous;  rifquez  de  vous  brûlçr  Tes  . lèvres; 
Tome  XVII.  Première  Partie,  B 


r 
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TROILE. 

J’en  étois  -à  vous  dire  — Quand  mon  cœur , comme 
ouvert  par  un  violent  foupir  , étoit  prêt  à fe  fendre 
en  deux  ; dans  la  crainte  qu’Heétor , ou  mon  pere  , 
ne  me  furprîffent  dans  ce  trouble  , j’ai  enfeveli  ce 
foupir  fous  les  apparences  d’un  fourire  ; ainfi  fotirit 
le  foleil , lorfqu’il  éclaire  un  orage  : mais  le  chagrin 
que  voile  une  gaieté  apparente  , eft  comme  une  joie 
que  le  deftin  change  en  foudaine  triftelTe. 

PANDARE. 

Si  fes  cheveux  n’ctoicnt  pas  d’une  nuance  plus 
noirs  que  ceux  d’Hélène,  allons,  il  n’y  auroit  pas 
plus  de  comparaifon  à faire  entre  ces  deux  femmes  . 
mais,  quant  à moi,  elle  eft  ma  parente  : je  ne  vou- 
drois  pas  , comme  on  dit  ,'  trop  la  vanter  — Mais 
je  voudrois  que  quelqu’un  l’eût  entendu  difcourir 
hier,  comme  je  l’ai  entendu  , moi. ...  Je  ne  veux 
pas  dcprifer  l’efprit  de  votre  fœur  Caflandre  — 
mais. . . : 

7 R O I h Ç. 

O Pandare  ! je  vous  le  déclare , Pandare  — quand 
je  vous  dis,  que  là  font  enfeveües  toutes  mes  efpéran- 
ces , ne  me  répliquer  pas,  pour  me  demander  à quelle 
ùntnenfe  profondeur  elles  font  plongées  Je  vous  dis,- 
que  je  fuis  fou , furieux  d'amour  pour  Crefiide.  Vous 
me  réponder , quelle  eft  belle , vous  verfez  dans  la  plaie 


) 
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ouverte  de  mon  cœur  tout  le  charme  de  fes  yeux, 
de  fa  chevelure , de  fes  joues  vermeilles , de  fon 
, port  majeftueux.  Vous  parlez  de  fa  voix...  6 fa  belle 
main  1 auprès  de  laquelle  routes  les  blancheurs  ne 
font  qu’une  ombre  noire  ( f)-:  auprès  de  la  douceur 
de  fon  toucher,  le  duver  du  cygne  même  eft  rude 
ôc  dur  ; 8c  la  fenfation  la  plus  exquife , eft  groflière 
comme  la  main  calleufe  & endurcie  du  laboureur. — 
Voilà  ce  que  vous  médités.  Et  tout  ce  que  voüsmed^es 
eft  la  vérité  , comme  lorfque  je  dis  que  je  l’aime.  — 
Mais  en  me  parlant  ainfi  , au  lieu  de  baume  qui  me 
• guérid'e  , vous  replongez  dans  chaque  bledureque  m’a 
faite  l’amour  , le  couteau  même  qui  les  a ouvertes^ 

P A N D A R E. 

Je  ne  dis  rien  de  plus  * que  la  vérité. 

T R O 1 L E.  ‘ J 

. ù •;  • 

Non , vous  n’en  dites  pas  allez  encore  : la  vérité  eft 
au-deflus.  , 

P A N D A R E. 

Je  vous  jure,  que  je  ne  veux  plus  m’en  mêler  : 
quelle  foit  ce  qu  elle  eft;  li  elle  eft  belle  , tant  mieux 
pour  elle  j fi  elle  ne  l elt  pas,  quelle  emploie  tou- 
tes les  relfouues  de  l’art  pour  le  patoître. 


Ct)  Qu’une  encre  qui  écrit  leur  propre  honte. 

fi  a 
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TROILE. 

Bon  Pandare  ! hé  bien  , Pandare  ?... 

P A N D A R E. 

J’en  fuis  pour  mes  peines  : ma  récompenfe  eft 
d’être  mal  dans  fon  efprit , mal  dans  le  vôtre  : je 
me  fuis  mêlé  de  négocier  entre  vous  deux  , mais 
on.me  fait  fort  peu  de  gré  de  mes  foins. 

TROILE. 

* * • • • N 

Quoi , feriez-vous  fâché  , Pandare  ? Le  feriez-vous 
contre  moi  ? 

PANDARE. 

Parce  qu’elle  eft  ma  parente , elle  n’eft  pas  auflt 
belle  qu’Hélène.'  Si  elle  n’étoit  pas  ma  parente , elle 
feroit  aufli  belle  à fes  jours  quvrables  , qu’Hélène 
peut  l’être  à fes  jours  de  fête.  Mais  qu’eft-ce  que 
cela  me  fait  à moi  ? Fût-elle  une  noire  & laide  Ethio- 
pienne , cela  me  fj?roit  fort  indifférent  : cela  m’eft 
abfolument  égal. 

TROILE. 

Eft-ce  que  je  dis  qu’elle  n’eft  pas  belle? 

PANDARE. 

Peu  m’importe  que  vous  le  difiez , ou  que  vous  ne 
le  difiez  pas  : c’eft  une  fotte  de  faivre  toujours  l’ombre 
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jde  fon  pere  : quelle  aille  trouver  les  Grecs  : & je  le  lui 
dirai,  oui  ; & dès  la  première  fois  que  je  la  verrai: 
pour  ce  qui  effi  de  moi , c’en  eft  fait  je  ne  m’en 
mêlerai  plus  ÿ je  ne  ferai  pas  un  pas  de  plus  dans 

cette  ihtrigue.  > : *\  . ..  > O 

T R O 1 L E. 

Pandare 

v 

. . t , , j 

- pandare.  v'  . 

■ J •«  ’ . • • •(.  f'.j  . . 

Non,  jamais.  --  ; 51  -:- 

T R O I L E. 

Mon  cher  Pandare.  . . 

P A ND  ARE/ 

Je  vous  en  prie  , ne  m’en  parlez  plus  : je  veux  laif- 
fer  tout  là , comme  je  l’ai  rrouvc  j & tout  finit  là. 

( Pandare  fort.) 


. "C  " . 
» ...  f . ;. 


B J 
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• SCÈNE  IL 
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TROILE  feul  : on  entend  une  aiïarme, 

TROILE. 

Silence,  odieufes  clameurs.!  Silence , fons  fâcheux 
& que  j’abhorre  f Des  infenfés  des  deux  parts  ! Il  faut 
bien  qu’Hélène  foit  belle  , puifque.  vous  vérlèz  tous 
les  jours  votre  fang , pour  donner  tous  les  jours  un 
nouvel  éclat  à fa  beauté.  Moi  je  né  puis  me  réfoudre 
à combattre  pour 'un  pareil  fujet  : il  eft  trop  mince 
& trop  chétif , pour  mon  épée.  Mais  Pandare. . . . 
O Dieux,  comme  vous  me  tourmentez!  Je  ne  puis 
arriver  à Crellide,  que  par  Pandare  ; il  eft  ajiffi 
difficile  de  l’engager  à lui  faire  facour  pour  moi , que  la 
vertu  de  fa  nièce  eftrebelle  & inacceflible  à toute  Polli- 
citation: Air- nom  de  ton  amour  pour  ta  Daphné  , 
dis-moi , Apollon  , ce  qu’eft  Creflide , ce  qu’eft  Pan- 
dare, & ce  que  je  fuis,  moi,  dans,  cette  affaire.  Le 
lit  de  cette  belle  eft  l’Inde  î -elle  eft  la  perle  qui  y. 
repofe  : je  vois  l’errant  & vafte  Océan , dans  l’efpace 
qui  eft  entre  llion , & le  lieu  de  fa  demeure:  moi, 
je  fuis  le  Marchand , & ce  Pandare , qui  vogue  de 
l’un  à l’autre  bord,  eft  ma  douteufe  efpérance,  mon 
convoi , & mon  vaifleau. 
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SCÈNE  I II. 

- • * . - ’ * 

tint  allarme:  TROILÉ,  ÉNÉE. 

i 

É N É E. 

Quoi  donc.  Prince  Troïle  ; pourquoi  n’êtes-vou$ 

pas  en  plaine  ? . I l Z 

TROILE. 


Parce  que  je  n’y  fuis  pas  : cette  réponfe  dign* 
; d’une  femme , eft  faite  pour  moi  : car  c’eft  être 
femme , que  d’en  être  abfent.  Quelles  nouvelles^ 
aujourd’hui,  Énée,  du  champ  de  bataille  ? 

ÉNÉE.  • 


Que  Paris  eft  rentré  dans  la  Ville,  Sc  bleflc. 

’ “ TROILE. 

Que  le  fang  de  Paris  coule  : c’eft  une  blefture  à 
dédaigner.  Paris  a été  percé  par  la  corne  de  Ménclas. 

( Autre  allarme.  ) 

ÉNÉE. 

Ecoutons!  Quelle  noble  chafte  fe  donne  aujourd’hui 
hors  de  la  Ville! 

B4 
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T R O I L E. 

Il  y en  a une  qui  me  plairoit  mieux  dans  la  Ville 
même  ; il  le  fouhaiur  étoit  le  pouvoir.  — Mais  allons 
»ux  jeux  de  la  plaine  ! t—  Etes  - vous  forci  dans  co 
delfein? 

£ N É E, 

J’y  cours  à grands  pas, 

V-  - * - • ’ • * • ' * N 

T R O I L E, 

V enez , allons-y  enfemble.  ( Ils  fortcnt.  ) 

j»  . ... 

* I , •**».. 

I *\ 

- E-'  • • T a 

< » * r - • 

SCÈNE  IV.  1 

Une  Rue  de  Troye . 

CRESSIDE  fuivie  ^ALEXANDRE 

fon  domejlique , 

CRESSIDE, 

Q u i étoient  ces  femmes  qui  viennent  de  palier 
près  de  nous  ? 

ALEXANDRE, 

La  Reine  Hécube , & Hélène. 
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C RE  SS  IDE.' 

* • • . . .'x 

r , Et  où  vont-elles?  , 

ALEXANDRE.  . 

• v * 

A la  tour  de  l’Orient , dont  la  hauteur  commande 
'en  fouveraine  toute  la  vallée  d’alentour  j pour  voir 
delà  le  fpedacle  de  la  bataille.  Heftor  , dont  la  pa- 
tience eft  inébranlable  , comme  la  vertu  meme  , a 
été  ému  aujourd’hui.  .11  a grondé  Andromaque  , & 

. frappé  fou  Ecuyer  j & comme  s’il  étoit  queftion  de- 
économie  de  ménage  dans  la  guerre,  il  s eft  lève 
gavant  le  foleil  ; s’eft  armé  à la  légère  ( i ) , «e  il  vafe 
.rendre  à la  plaine*  dont  chaque  fleur , comme  fi  elle 
preflintoit  les  ravages  que  va  faire  la  colere  d Hec- 
tor, fe  couvre  de  pleurs.  : ! £ . ; 

• . ’ . j 

C R E S S I D R 

,V.  r-  -,  ; • = .t  il  ;* 

; Et  quel  eft  le  fujet  de  fa,  colère  ? 

ALEXANDRE. 

Ge  bruit  qui-  s’eft  répandu  v on  dit , qu  il  y a parmi  . 
•les! Grecs  un  Héros  du  fang  Troyen,  neveu  d Hec- 
tor: on  le  nomme  Ajax,  1 

.(  •>  : x Zi.'  : ; 

C R E S S I D E. 

;...j£>rt  bien. j.-Et  , que.  dit-on  de  lui?  ■) 
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ALEXANDRE. 

On  dit  que  c’eft  un  ctre  unique , un  phénomène 
dans  fon  efpèce,  un  homme  qui  s’appuye  fur  lui 
feul. 

C R E S S I D E. 

On  en  peut  dire  autant  de  tous  les  hommes,  i 
moins  qu’ils  ne  foyent  ivres  , malades , ou  fans 
jambes. 

ALEXANDRE. 

Cet  homme.  Madame  , a volé  à plnfieurs  bêtes  fé- 
roces leurs  qnaütés  diftinétives.  Il  eft  auffi  vaillant 
que  le  lion  j aufli  féroce  que  l’ours , aufli  lent  que 
l’éléphant:  c’eft  un  homme  en  qui  la  nature  a telle- 
ment accumulé  8c  combiné  les  humeutsdiverfes  ^qu’en 
lai  la  valeur  fe  mêle  à la  folie,  & que  fa  folie  eft  affâi— 
fonnée  de  prudence  : il  n’y  a pas  un  homme  qui  ait 
une  vertu , dont  il  n’ait  une  parcelle  : un  défaut , 
dont  il  n’ait  quelque  teinte.  11  eft  mélancolique  fans 
fujet,  & gai  à contre  fens.  11  a toutes  les  parties  qui 
uniflent  les  contraires  & les  extrêmes  : mais  tout  en 
lui  eft  il  peu  lié  , li  en  défordrej  que  c’eft  Briarée 
- enchaîné  par  la  goutte  , ayant  cent  bras , & ne  pou- 
vant en  faire  ufage  ; ou  bien  Argus  aveugle  , avec  * 


cent  yeux,  dont  il  ne  voit  rien  ( f). 


(t)  Ce  portrait  d’Ajax*  original  par  lui-mcme,  s’accorde 
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C R E S S I D E. 

Mais  comment  cet  homme,  qui  m’infoue  à moi 
l’envie  de  rire,  peut-il  exciter  le  courroux  d’He&or? 

ALEXANDRE.  • 

On  dit  qu’ik  fut  aux  prifes  hier  avec  H*eéfor  dans 
le  combat,  & qu’il  le  terrafla  : depuis  cet  affront, 
Heétoi  indigné  n’eti  a ni  mangé , ni  dormi. 


SCÈNE  V.  V 

f •* 

Les  mêmes.  P A N D A R E. 

C R E S S 1 D E. 

C ^ u i vient  à nous  ? 

'ALEXANDRE. 

Madame,  c’eft  votre  oncle  Pandare. 

C R E S S I D E. 

« *•  Heéfeor  eft  un  brave  guerrier. 

■ . : — l 

avec  celui  qu’en  fait  l'Iliade , & peut  convenir  en  partie  à beau- 
coup de  gens,  & en  totalité,  à ce  petit  nombre  de  caraûèrcs 
mixtes  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  le  monde. 

...  : „ .•  V'-.  - - ■ *-  Mif.  Gummf. 
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ALEXANDRE. 

Autant  qu’il  en  puilîe  être  dans  l’univers , Ma- 
•dame.  ..  - 

. - P A N D A R E. . 

. Que  dîtes-vous  là  ? Que  dites-vous  là  ? , 

‘ ’ V C R E S s I D E. 

• * • » » • * *.  . 4 • 

Je  vous  donne  le  bon  jour , mon  oncle. 

P A N D A R E. 

Bon  jour , ma  nièce  Crelïïde.  De  quoi  parlez- 
vous?— Ah,  bon  jour  Alexandre  (i)  — Hé  bien, 
ma  nièce,  comment  vous  portez-vous?  Quand  ctiez- 
vous  dans  llion  (*{■)? 

*C  R E S S I D E.  • . . 

J’y  étois  ce  matin , mon  oncle. 

P A N D A R E. 

' « 

Quel  éroit  le  fujet  de  votre  enrretien , quand  je 
vous  ai  abordés  ? — Heélor  étoil-il  armé , & forti , 
avant  que  vous  vinfïiez  au  Palais?  Hélène  n’étoitr 
elle  pas  levée  ! l’étoit-elle  ? 


(t)  llion  étoit  le- Palais  de  Troye.  Johnson. 
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CRESSIDE 


Heétor  écoit  parti  : mais  Hélène  n’étoit  pas  encor* 
levée. 

P A N D A R E. 

Oui  : Heétor  a été  bien  matinal. 


C R E $ S I D E. 


C’étoit  de  lui  que  nous  caufions,  & de  fa  colère. 
P A N D A R E. 

Eft-ce  qu’il  étoit  en  colère? 

C R E S S I D E ( montrant  Alexandre.  ) 

Il  Je  dit,  lui.  , ■ . ' 

P A N D A R E.  — 

Oui  ; cela  eft  vrai.  J’en  fais  aufli  la  ca'ufe  ; il  expé- 
diera force  Grecs  aujourd’hui , je  peux  le  leur  pro- 
mettre : & il  y a aufli  Troïle  qui  ne  le  fuivra  pas  de 
loin  : qu’ils  prennent  garde  àTcoile  j je  peux  leur 
en  répondre  aufli. 

• C R E S S I D E. 

Quoi  j eft-ce  qu’il  eft  irrité  aufli  ? 

P A N D A R E. 

Qui?  Troïle?  Troïle  eft  le  plus  brave  des  deux.- 
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C R E S S I D E. 

i 

• O Jupiter  ! il  n’y  a nulle  comparaison. 

P A N D A R E. 

Comment?  il  n'y  a nulle  comparaifon  entre  Troïle 
& Hector?  Le  connoi triez- vous  bien,  li  vous  le 
voyiez  t 

CRESSIDE. 

i , ■ 

Oui , fi  je  l’ai  jamais  vu  & connu  auparavant. 

. P A N D A R E. 

I . 

Hé  bien  je  dis  moi,  que  Troile  eft  Troïle. 
CRESSIDE. 

Oh  vous  dites  précifcment  comme  moi  : car  je 
fuis  fûre , qu’il  n eft  pas  Heétor. 

• P A N D A R E. 

Non:  8c  HeCtor  n’eft  pas  Troïle,  à quelques 
égards. 

CRESSIDE. 

Cela  eft  exactement  vrai  de  tous  deux  : il  eft  foi- 
même  , 8c  pas  un  autre. 

P A N D A R E. 

Soi-même  ? Hélas!  le  pauvre  Troïle!  je  le  vou- 
drois  bien,  qu’il  le- fût?  i . 
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C R E S S I D E. 

Il  l’eft  aufli. 

i 

P A N D A R E. 

S’il  l’eft,*  je  veux  aller  nuds  pieds  jufqu’à  l’Inde. 

C R E S S I D E. 

Enfin  il  n’eft  pas  He&or. 

P A N D A R E. 

Soi-même?  Oh!  non,  ifc  n’eft  pas  foi- même  . — 
Plût  au  Ciel  qu’il  le  fût!  allons  j les  Dieux  font 
au-defïqs  de  nous  : le  tems  amène  les  biens  ou  finit 
les  maux.  Allons,  Troïle,  allons....  je  voudrois 
que  mon  cœur  fût  dans  fon  fein!  — Non,  Heâor 
ne  vaut  pas  mieux  que  Troïle. 

C R E S S I D E. 

1 4 # , ... 

Excufez  - moi. 

. 1 4 I ' • 

P A N D A R E. 

Il  eft  plus  âgé. 

C R E S S I D E. 
Pardonnez-moi,  pardonnez  moi. 

P A N D A R E. 

L’autre  n’eft  pas  encore  parvenu  â fon  âge  : vous 

•7  ; ; 
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m’en  direz  des  nouvelles  , quand  il  y fera  venu. 
He&or  n’aura  jamais  fon  efprit  de  toute  cette  année. 

C R E S S I D E. 

Il  n’en  aura  pas  befoin  , s‘il  a le  fien. 

P A N D A R E. 
v Ni  fes  qualités. 

C R E S S I D E. 

N’importe. 

P A N#D  ARE. 

Ni  fa  beauté. 

C R E S S I D E. 

Elle  ne  lui  fiéroit  pas j la  fienne  lui  va  mieux. 

P A N D A R E. 

Vous  n’avez  pas  de  jugement,  ma  nièce  : Hélène 
elle-même  juroit  l’autre  jour , que  Troïle  , pouf'  un 
teint  brun  ( car  fon  teint  eft  brun , il  faut  que  je 
l’avoue  ) & pas  brun  pourtant.... 

C R E S S I D E. 

Non  j najis  brun. 

P A N D A R E. 

D’ho'nneur,  pour  dire  la  vérité:  il  eft  brun  5c 
n’eft  pas  brun.  >'  . ^ --  , . -t 

CRESSIDE. 
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Enfin  elle  vantoic  fon  ceint  au-deflus  de  celui  de 
Paris. 

C R E S S I D E. 

Mais  Paris  a allez  de  couleurs.  1 

P A N D A R £. 

Oui , il  en  a aflez, 

C R E S S 1 D E.  1 

Hé  bien  en  ce  cas , Troïle  en  auroit  trop  (f  ).  J’aU 
merois  aytant,  que  la  langue  dorée  d’Hélène  eûc 
vanté  Troïle  pour  fon  nez  de  cuivre. 

P A N D A R E. 


Je  vous  jure  ,^que  je  crois,  qu’Hélène  l’aime  plus, 
qu’elle  n’aime  Paris. 


( f ) » Si  elle  a mis  fon  teint  au-deflus  du  teint  de  Paris  , la 
couleur  de  Troile  eft  donc  plus  foncée  que  celle  de  Paris  : & 
fi  celui-ci  a aflez  de  couleur,  8c  que  l'autre  en  ait  davantage} 
c’eft  un  éloge  trop  fort  pour  convenir  à un  beau  teint 

Tome  X V II,  Première  Partie * Q 
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C R E S S I D E. 

C’eft  donc  une  Grecque  bien  amoureufe  (f)? 

P A N D A R E. 

- Oui,  je  fuis  fur,  quelle  l’aime.  Elle  alla  l’abor- 
der l’autre  jour  dans  l’embrâfure  de  la  fenetre. 

Et  vous  favez,  qu’il  n’a  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
poils  au  menton. 

CRESSIDE. 

Oh  oui , l’arithmétique  d’un  garçon  de  taverne 
peut  en  un  moment  additionner  la  fomme  de  tout 
ce  qu’il  en  pofsède  ( f ). 

P A N D A R E. 

Pour  vous  prouver  qu’Hélène  eft  amoureufe  de 


(t)  Grctcari , chez  les  Romains,  fignifioit  danfer,  faire  de* 
orgies  & des  danfes  nocturnes.  Stee  vins. 

P A N D A R E. 

(f)  Il  eft  bien  jeune;  & cependant  fur  trois  livres  péfant, 
il  en  enlèvera  autant  que  fon  frere  Hedor. 

CRESSIDE. 

Quoi  fi  jeune , & déjà  fi  vieux  ( § ) voleur  1 
(j)  ïilou  , voleut , enleveur ; équivoque  fui  ce  mot. 
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lui  , elle  l’aborda , & elle  vous  lui  pailâ  fa  main 
blanche  fous  la  fente  du  menton. 


C R E S S I D E. 

Que  Junon  ait  pitié  de  nous  ! Comment  a-t-il  le 
menton  fendu  ? 


P A N D A R E. 

Hé  vous  favez  bien  , qu’il  eft  orné  de  follettes 
gracieufes  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  homme 
dans  toute  la  Phrygie , à qui  fon  fourire  donne  tant 
de  grâces. 

C R E S S I D E. 

Oh  ! il  a un  fier  fourire. 

P A N D A R E. 

N’eft-il  pas  vrai? 

C R E S S I D E. 

Oh,  oui:  c’eft  comme  un  nuage  en  automne. 

P A N D A R E. 

Allons , pourfuivez.  — Mais  pour  prouver  qu’Hé-. 
lène  aime  Troïle. ... 

C R E S S I D E. 

Troïle  acceptera  la  preuve , fi  vous  voulez  en  venir 
à l’épreuve. 

C a 
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PAN  D A R E. 

Troïle?  Il  n’en  fait  pas  plus  de  cas,  que  je  ne  fais 
d’un  oeuf  de  ferpent. 

CRESSIDE. 

Si  vous  aimiez  un  œuf  de  ferpent  autant  que  vous 
aimez  une  tête  vuide  & frivole,  vous  mangeriez 
les  petits  dans  l’écaille. 

P A N D A R E. 

Je  ne  peux  m’empêcher  d’en  rire  encore,  quand 
je  fonge  comme  elle  lui  carefloir  le  menton.  — II 
eft  vrai  quelle  a une  main  d’une  blancheur  divine , 
il  faut  en  faire  l’aveu. 

CRESSIDE. 

Sans  qu’il  foie  befoin  de  donner  la  queftion. 

P A N D A R E. 

Et  elle  vouloit  à toute  force  chercher  de  l’œil 
)on  poil  blanc  fur  fon  menton. 

CRESSIDE. 

Hclas  ! le  pauvre  menton  : comme  il  eft  nud  ( f ) ! 


(•{■)  11  y a maint  porreau  plus  riche  que  lui  en  poil. 


/• 
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P A N D A R E. 

Mais , on  fe  mit  tant  à rire  — l a Reine  Hécubq 
en  a tant  ri , que  fes  yeux  en  pleuroient  ( f ). 

P A N D A R E. 

Et  Caflandre  même  en  a ri  aufli. 

C R E S S I D E. 

Mais  c’étoit  un  feu  plus  doux  qu’on  voyoit  dans 
le  creux  de  fes  yeux  : fes  yeux  ont-ils  pleuré  aufli  } 

P A N D A R E. 

Et  He&or  en  a ri. . . . 

CRESS1DE. 

Et  quelle  étoit  la  caufe  de  tous  ces  éclats  de  tire  } 
P A N D A R E. 

Hé  ! le  poil  blanc  qu’Hélène  s’attachoit  à cherches 
fur  le  menton  de  Troïle. 

CRESSIDE. 

Si  ç’avoit  été  un  poil  verd , j’en  aurois.  ri  aufli. 


CRESSIDE. 
(f  ) Des  meules  de  moulin 


Ci 
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P A N D A R E. 

Ils  n’ont  pas  tan(t  ri  du  poil , que  de  la  jolie  ré- 
ponse de  Troïle. 

C R E S S I D E. 

Quelle  fut  fa  réponfe  ? 

P A N D A R E. 

Elle  lui  dit  : » il  n’y  a que  cinquante-un  poils  fur 
tout  votre  menton , & il  y en  a un  de  blanc. 

C R E S S I D E. 

C’étoit  là  la  queftion  d’Hélène  ? 

P A N D A R E. 

Oui  i n’en  doutez  pas.  «Cinquante-un  poils,  répond 
» Troïlè,  Sc  un  blanc?.  Ce  poil  blanc  eft  mon  pere  , 
>\Sc  tous  les  autres  font  fes  enfans.  — Jupiter!  dit- 
» elle , lequel  de  ces  poils*  eft  Paris , mon  époux  ? — 
» Le  fourchu , répliqua-t-il  : arrachez-le , & le  lui  don- 
>9  nez  «.  Maison  en  rit  tant , on  en  rit  tant  ! & Hélène 
rougit  fi  fort,  & Paris  fut  fi  courroucé,  &c  toute 
l’affemblée  pouffa  tant  d’éclats  de  rire  , que  cela 
pafTe  l’imagination. 

C R E S S I D E. 

Allons,  paffons  auffi  li-deffus  : car  il  y a longtems 
que  cela  dure. 
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P A N D A R E. 

Hé  bien  , ma  nicce } je  vous  ai  fait  une  confi- 
dence : fongez-y. 

C R E SSIDL 

C’eft  ce  que  je  fais  (f). 

PANDARE.  ( On  entend fonner  la  retraite.  ) 

Ecoutez,  les  voilà  qui  reviennent  de  la  plaine  r 
nous  tiendrons  - nous  ici  , pour  les  voir  palier  & 
défiler  vers  llion?  Reftons,  ma  chère  nièce  j mon 
aimable  Crellide. 

C R E S S I D E. 

. '•••  il/ 

Comme  cela  vous  fera  plaifir. 

PANDARE.  • - . 

Oh , voici , voici  une  place  admirable  : nous  pou- 
vons d’ici  voir  à merveille  ; je  vais  vous  les  nom- 
mer l’un  après  l’autre  , à mefure  qu’ils  vont  palier. 
Mais  remarquez  bien  Troïle  .fur  tous  les  autres. 


PANDARE. 

(f)  Je  jurerois,  que  vous  dites  la  vérité.  Il  vous  feroit  pleu- 
rer , fi  c'étoit  un  homme  né  en  Avril. 

C R E S S I D E. 

Et  moi  je  fleurirais  de  fes  larmes,  fi  c'ctoit  une  ortie  de 
Mai. 

C 4 
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SCÈNE  VI. 

Les  mêmes.  Les  Guerriers  Troyens  défilent 
Vun  après  Vautre.  ÉN  ÉE  pajfe  le  premier 
fur  le  Théâtre. 

CRESSIDEfi  Pandare.  ) 

N.  parlez  pas  fi  haut. 

PANDARE. 

Voilà  Ence.  N’eft-ce  pas  un  bel  homme  ? C’eft  une 
des  fleurs  deTroye.  Je  peux  vous  le  garantir — •.  Mais 
remarquez  Troïle  : vous  allez  le  voir  bientôt. 

( Antenor  fuit.  ) 

C R E S S I D E. 

Quel  eft  celui-là  ? 

PANDARE. 

C’eft  Antenor  : il  a un  efprit  des  plus  fins,  je  peux 
vous  en  affiirer , & c’eft  un  homme  d’aflez  de  mé- 
rite: c’eft  une  des  tcces  les  plus  folides  qu’il  y ait 
dans  T roye  ; & il  eft  bien  fait  de  fa  perfonne  — . Quand 
donc  viendra  Troïle?  Je  vais  tout-à-l’heure  vous 
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montrer  Troïle*  S’il  m’apperçoit,  vous  le  verrez  me 
faire  un  ligne  de  tète  ( ). 

( Suit  Hiclor.  ) 

P A N D A R E. 

Voilà  Heétor  ; le  voilà:  c’efl  lui,  lui j regardez, 
c’eft  lui.  C’eft  là  un  homme  ! — Va , pourfuis  ra  car- 
rière , Hedtor. — Voilà  un  brave  homme,  ma  nièce  ! 
O brave  Heétor  ! Voyez  fon  regard!  C’eft-ià  une 
contenance  ! N’eft-ce  pas  un  brave  guerrier  ? 

C R E S S I D E. 

O très- brave  ! 

P A N D A R E. 

N’eft-il  pas  vrai?  Cela  fait  plaifir  au  cœur  de  le 
voir.  Regardez  combien  d’entailles  font  marquées  fur 
fon  cafque.  Voyez  là- bas  : voyez-vous?  Regardez 


C R E S S I D E. 

f ' • f A 

( t ) Vous  donnera-t-il  un  (igné  de  tetc  î 
P A N D A R E. 

Vous  allez  voir. 

C R E S S I D E. 

S’il  vous  le  donne , alors  il  donnera  de  la  folie  à qui  en  avoit 
déjà  alTez  ( $). 

(5)  Alhifîon  à un  ancien  jeu  de  cattet  nommé,  le  Niais,  Naddy.  * 
Steevens. 
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bien  ! il  nj  a pas  à plaifanrer  : ce  n’eft  pas  un  jeu  ; 
les  ôtera  qui  voudra  , comme  on  dit  : mais  ce  font 
bien- là  des  marques  du  fer. 

C R E S S I D E. 

Sont-ce  des  coups  d’épée  ? ( Paris  pajfe.  ) 

P A N D A R E. 

D’épée?  de  quelque  arme  que  ce  foit,  il  ne  s’en 
embarralle  guères.  L’enfer  viendrait  l’attaquer  j cela 
lui  eft , égal.  Par  l’œil  de  Dieu,  cela  met  la  joie 
au  cœur,  de  le  voir.  — Là  bas,  c’eft  Paris  qui  paire. — - 
Regardez  là-bas  , ma  nièce.  N’eft  - ce  pas  un  beau 
cavalier  aufli?  N’eft-ce  pas? . . Hé!  il  eft  brave  aujour- 
d’hui. — Qui  donc  difoit , qu’il  étoit  rentré  bleflc 
dans  la  Ville  aujourd’hui?  Il  n’eft  pas  blefte.  Allons, 
cela  va  faire  un  grand  plaifir  au  cœur  d'Hélène:  Ah  ! 
je  voudrois  bien  voir  Troïle  à préfent  : vous  ailes 
le  voir  tout-à-l’heure.  ( Hélénus  fucccdc.  ) 

C R E S S I D E. 

Quel  eft  celui-là  ? - -I 

P A N D A R E. 

G’eft  Hélénus  — Je  fuis  bien  étonné  de  ne  pas 
voirTroïle  : — C’eft  Hélénus. — Je  commence  à croire 
•que  Trcïie  n’aura  paS:forti  des  murs  aujourd’hui — ■ 
C’eft  Hélénus. 
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C R E S S I D E. 

Hélènus  peut-il  combattre , mon  oncle  ? 

P A N D A R E. 

Hélènus  ? Non  — oui , il  combat  allez  paflable- 
rnent  bien — Je  m’étonne  bien  de  ne  pas  voir  Troïle.— 
Ha!  écoutez j n’entendez-vous  pas  le  peuple  crier, 
Troïle  ? — Hélénus  eft  un  Prêtre. 

C R E S S I D E. 

Quel  eft  celui  qui  fe  traîne  fi  lentement  là  bas  ? 

( Tro  ïle  pojfe.  ) 

P A N D A R E. 

Où?  là-bas?  C’eft  Deiphobe.  Ob!  c’eft  Troïle! 

: Voilà  un  homme  , ma  nièce  ! Hem  ! le  brave  Troïle  ; 
le  Prince  des  Chevaliers  ! 

'CRESSID  E. 

Eh,  filencej  de  grâce,  filence  ! 

P A N D A R E. 

Remarquez  - le  : confidérez  - le  bien  — O brave 
Troïle  ! Attachez  vos  regards  fur  lui , ma  nièce  t 
voyez-vous , comme  fon  épée  eft  fanglanre  , & fon 
cafque  haché  de  plus  de  coups  que  celui  d’Hedtor 
même!  Et  fon  regard  , fa  démarche!  O admirable 
jeune  homme  ! il  n’a  pas  encore  vu  fes  vingt-trois 
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ans.  Va,  pourfuis  , Troïle,  pourfuis.  Si  j’avois  pour 
fœur , une  Grâce  , ou  la  fille  d’une  Déelle  , il  pour- 
roic  la  choifir  & la  prendre.  O l’admirable  guerrier! 
Paris  ? Paris  eft  de  la  fange  au  prix  de  lui  j & je 
gage,  qu’Hélène,  pour  changer  Paris  contre  Troïle, 
‘donneroit  un  de  fes  beaux  yeux  par-delTus  le  marché. 

( Suivent  une  troupe  de  combattons  3foldats , &c.  ) 

C R E S S I D E. 

En  voici  une  troupe. 
i P A N D A R E.' 

• 

Fi , des  ânes , des  faquins , des  imbccilles.  Paille 
& fon  ! du  poreau  après  le  dîner.  Moi,  je  pourrois 
• vivre  Sc  mourir  des  yeux  de  Troïle;  ne  regardez  pas 
; cela , ne  les  regardez  pas  : les  aigles  font  pâlies  : 
bufes  & corbeaux  , bufes  & corbeaux  , que  toute  cette 
canaille.  J’aimerois  mieux  être  Troïle,  qu’Agamem- 
non  & tous  lès  Grecs  enfemble. 

C R E S S I D E. 

Il  y a parmi  les  Grecs,  un  Achille.  C’eft  un  Héros 
au-delïus  de  Troïle. 

i P A N D A R E. 

Achille?  un  lourdaut,  un  porte-faix,  une  vraie 
bcte  de  fomme  en  comparaifon. 
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C R E S S I D E. 

Allons , allons. 

P A N D A R E. 

Allons,  allons?  — Avez-vous  quelque  discerne- 
ment ? Avez-vous  des  yeux  ? Savez-vous  quel  homme 
c’eft  ? La  naiflance  , la  beauté  , la  bonne  façon  , le 
raifonnement , le  courage  , la  fcience  , la  polirelle, 
la  valeur  , la  vertu  , la  jeuneiïe , la  libéralité , & 
autres  qualités  femblables  j ne  font-elles  pas  comme 
les  épices  & le  fel , qui  aflàifonnent  & font  valoir 
un  homme  ? 

C R E S S I D E. 

Oui , un  homme  en  pâté  ( * ). 

P A N D A R E. 

/ 

Vous  êtes  une  étrange  femme!  On  ne  fait  jamais 
par  quel  bout  vous  prendre  \ oui  , vous  êtes  une 
vraie  folle. 
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SCÈNE  VIL 


Les  mêmes.  U N P A G E de  Troïle. 

LE  PAGE. 

Seigneur,  mon  maître  voudroit  vous  parler  à 
l’inftant  même. 

P A N D A R E. 

Où? 

LE  PAGE. 

Chez  vous.  Il  eft  à votre  maifon,  où  il  fe  défarme. 

P A N D A R E. 

Bon  Page,  va  lui  dire,  que  j’y  vais.  (Ic  Page 
fort  ).  — Je  crains  qu’il  ne  foit  blefle.  Adieu  , ma 
chère  nièce. 

C R E S S I D E. 

Adieu,  mon  oncle. 

P A N D A R E. 

Je  viens  vous  rejoindre , ma  nièce , dans  quelques 
momens. 

C R E S S I D E. 

% 

Pour  m’apporter , mon  oncle. . . . 
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P A N D A R E. 

Oui,  un  gage  d’amitié  de  la  part  de  Troïle. 

C R E S S I D E. 

Par  ce  gage  ! . . . . vous  êtes  un  intrigant  d’amour. 

( Pandare  fort.  ) 


SCÈNE  VIII. 

C R E S S I D E feule. 

Dou  x propos , vœux , cadeaux  , larmes , & tous 
les  facrifices  de  l'amour,  il  les  offre  pour  un  autre 
que  lui.  Mais  je  vois  plus  de  mérite  dans  Troïle, 
dix  mille  fois , que  n’en  réfléchit  l’éloge  que  Pan- 
dare fait  de  lui  : & pourtant  je  le  tiens  à diftance 
de  moi.  Les  femmes  font  des  anges , quand  on  les 
recherche  : font-elles  obtenues  ? tout  finit  là.  L’ame 
du  plaifir  eft  dans  la  recherche  du  plaifir  même.  La 
femme  aimée  ne  fait  rien  , fi  elle  ne  fair  pas  cela  : 
les  hommes  prifent  l’objet  avant  fa  conquête,  tien 
au-deflus  de  fa  valeur  : jamais  il  n’exifta  de  femme  , qui 
ait  connu  tant  de  douceurs  dans  l’amour  fatisfait,  qu’il 
y en  a dans  le  défir  & les  follicitations.  J’enfeigne  donc 
cette  maxime  d’amour:  la  fervitude  fuit  la  conquête  j 


Digitized  by  Google 


48  TROJLE  ET  CRESSI  DE, 


l’humble  prière  accompagne  la  recherche.  — Ainfî  , 
quoique  mon  cœur  foir  ferme  dans  fon  choix  5c 
décidé  dans  fon  amour  , rien  de  mes  fentimens 
fecrets  ne  fe  manifeftera  dans  mes  yeux  ( "f  ). 

( LI le  fort.  ) 


( f ) Ce  que  dit  ici  Crertide  fur  fon  Galant , renferme  des 
réflexions  pleines  de  juftefle  & de  prudentes  maximes  de  con- 
duite pour  les  femmes  qui  fc  trouvent  dans  la  dangereufe  crife 
de  l'amour.  Ce  qu’elle  dit , devroit  être  dans  la  bouche  de  la' 
femme  la  plus  vertueufe , quoique  fon  propre  earaéfère  dans 
cette  pièce  , foit  ir.jlhcurcufcmcnt  vicieux.  Mais  le  génie  de 
notre  Auteur  étoit  li  plein  de  maximes  & de  leçons , qu’il  ne 
pouvoir  fouvent  en  réprimer  le  cours  , ni  attendre  toujours  dans 
une  froide  patience  une  occafion  convenable  d'affortir  le  lan- 
gage au  perfonnage  qui  parle.  Les  fautes  de  Shakcfpéar  pro- 
viennent de  richeflc , & non  de  pauvreté , c’cft  toujours  une 
furabondance , jamais  une  difecte  : fes  monftres  ne  font  jamais 
fans  tête:  mais  ils  en  ont  quelquefois  deux.  Mif.  Griffith. 


SCÈNE  IX. 
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SCÈNE  IX. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Camp  des  Grecs.  Les 
trompettes  fonnent.  Paroijfent  AGAMEM- 
NON,  NESTOR,  ULYSSE,  MÉNÉ- 
LAS,  & autres  Chefs. 

A G A *H  E M N O N. 

Princes  (§),  pourquoi  le  chagrin  décolore-t-il 
ainfi  vos  joues  ? Dans  toutes  les  entreprises  commen- 
cées fur  la  terre , les  vaftes  promeflès  que  fait  à 
l’homme  l’efpérance  , avortent  toujours  & ne  font 
jamais  toutes  remplies  : les  obftacles  & les  reVers 
nailTent  du  fein  même  des  exploits  les  plus  fublimes 
& les  plus  élevés  : ainfi  des  nœuds , formés  par  la 
rencontre  des  ruilfeaux  oppofés  d’une  lève  furabon- 
dante , infeéfcent  le  pin  altier  8c  robufte , & détour- 
nent du  cours  direéfc  de  leur  croiflànce  le  fil  errant 


( S ) On  aura  peine  à taxer  de  longueur  le  Dialogue  qui  va 
fuivre , lorfqu'on  fait  attention  à la  foule  de  réflexions  admira- 
bles qu'il  contient,  fur  le  développement  des  grands  évène- 
mens  , fur. la  néceflitéde  la  patience  & de  la  fermeté,  avec  les 
avantages  qui  réfultent  de  la  déférence  5c  de  la  fourmilion  à la  - 
règle  & à l’autorité.  Mif.  GRirriTH. 

Tome  Z FIL  Première  Partie,  Q 
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de  fes  fibres  tortueufes.  Et  ce  n’eft  pas  à nos  yeux  , 
Princes,  un  phénomène  fi  étrange  & fi  nouveau,  de 
voir , qu’aprcs  fept  années  de  ficgc , les  murs  de 
Troye  font  encore  debout  : dans  toutes  les  entrepri- 
fes  des  fièclcs  paflcs , dont  la  tradition  nous  a tranf- 
mis  le  fouvenir,  l'exécution  a toujours  rencontré  des 
obftaclcs  &c  des  traverfes  , qui  ont  écarté  du  but  : 
le  fuccès  n’a  jamais  été  revctu  des  formes  bril- 
lantes , que  l’imagination  lui  avoit  prêtées  dans  fes 
plans  aeriens.  Pourquoi  donc  grinces , contemplez- 
vous  notre  ouvrage  d’un  front  fi  concerné  ? Pourquoi 
voyez-vous  autant  d’affronts  dans  des  lenteurs , qui 
ne  font  en  effet  qu’une  épreuve  prolongée  par  le 
Grand  Jupiter,  pour  affermir  la  perfévérance  clans 
le  cœur  de  l’homme?  Ce  n’efi:  point  dans  les  faveurs 
& le  fourire  de  la  Fortune  , que  la  trempe  de  la  vertu 
/ublime  & pure  fe  reconnoît  : car  alors  le  lâche  & 
le  brave , le  fige  & l’infenfé  , le  lavant  & figno- 
lant, 1’homme  dur  &;  l’homme  fenfible,  fe  reflem- 
blent  & préfentent  les  traits  d'une  même  famille. 
C’eft  dans  la  tempête  que  foulève  le  courroux  de  cette 
t Déelfe,  c’efi:  alors  que  fous  l’impreflion  de  fon  fouffle 
puiflant , la  féparation  s’opère  j fon  fouffle  difperfe 
au  loin  la  paille  vaine  & légère  : & tout  ce  qui  a 
de  la  confiftance  Sc  du  corps  , demeure  fixé  par 
fon  poids , par  la  richelfe  de  fon  mérite , & fe  mon- 
tre pur  & fins  mélange. 


L 
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NESTOR.- 

Avec  le  refpeét,  qui  eft  dû  à votre  place  fuprcme, 
où  vous  repréfentez  les  Dieux , illuftre  Agamemnon  , 
je  ferai  une  nouvelle  application  de  vos  dernières 
paroles.  Lorfque  la  mer  eft  calme , combien  de  menus 
& légers  efquifs  ofenc  fe  hafarder  fur  fon  fein  pa- 
tient & tranquille  , & faire  route  à côté  des  vaif- 
feaux  de  haut-bord  ( f ).  Mais  que  l’impétueux  Borée 
vienne  à courroucer  la  paifible  Thétis , voyez  alors 
les  vaifleaux  aux  larges  & robuftes  flancs  fendre  les  mon- 
tagnes de  flots , & , comme  le  courfier  de  Perfée  ( § ) 
bondir  #entre  les  deux  humides  élémens.  Ou  eft 
alors  la  préfomptueufe  nacelle  , dont  la  foible  & 
mince  ftruéture  ofoit , il  n’y  a qu’un  moment , riva- 
lifer  avec  la  force  & la  grandeur  ? Elle  a fui  dans 
le  port , ou  bien  elle  eft  déjà  dcvorce , comme  un 
atome  , par  Neptune.  C’eft  dans  cette  crife , c’eft 
dans  les  orages  de  l’adverfiré,  que  la  valeur  appa- 


(|)  Stace  a la  même  comparaifon  : 

, i \ 

Sic  ubi  magna  novum  Phario  de  littore  puppi»  4 

Suivit  iter  , jamque  innumerot  utrinque  rudèntee 
Lataque  veliferi  porrexit  brachia  mali  , 

Invajitquc  vias  ; it  todem  angufla  Phofilus 
(Square , immenfi  partem  Jibi  vendicat  auftri. 

♦ 

{$)  Allufîon  à la  Fable  des  ailes  prêtées  à Perfée  par  Mi- 
nerve, avec  lefquelles  il  vola  dans  les  airs,  & délivra  Andro- 
mède du  Monftre  marin.  Gray. 

D » 
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rente  8c  la  valeur  réelle  , fe  féparent  & fe  diftin- 
gîtent.  Dans  l’éclat  & les  rayons  de  la  profpérité  , 
le  troupeau  eft  plus  vexé  par  l’infeéte  8c  fon  dard 
poignant , qu’il  ne  redoute  le  tygre  : 8c  lorfque  le 
fougueux  aquilon  fait  ployer  lè. genou  au  chêne 
noueux  & robufte  , l’infeéte  fuit  fous  fon  abri  ; mais 
l’animal  courageux  ( f ) & fort , allume  fon  cour- 
roux au  courroux  de  la  tempête , s’enflamme  8c  s’ir- 
rite avec  elle,  8c  répond  à la  fortune  ennemie  dans 
des  accens  à Puniflon  de  fa  fureur  8c  de  fa  menace. 

ULYSSE. 

Agamemnon , illuftre  Général  , le  nerf  la  co- 
lonne de  la  Grèce  , le  cœur,  l’ame  8c  l’efprit  de  l’ar- 
mée entière , le  centre  où  s'unifient  & doivent-  fe 
confondre  tous  les  cara&ères  , toutes  les  volontés  : 
écoutez  ce  que  dit  UlyfTe. — Dabord  je  dois  donner 
l’approbation  8c  les  applaudiflemens  qui  font  dus  à 
votre  harangue  , vous , le  Souverain  des  Grecs  par 
votre  rang  8c  votre  autorité  ; 8c  i la  vôtre , vous  , 
Neftor,  vénérable  par  un  fiècle  de  vie.  Le  difcours 
d’Agamemnon  devroit  être  gravé  fur  le  bronze , & 
tenu*  à la  portée  de  tous  les  yeux  , par  la  main 
d’Agamemnon  d’un  côté , 8c  de  l’autre  par  celle  de 


( f)  On  dit  que  le  Tygre  redouble  de  fureur  & de  rage  dans 
les  grands  vents  & les  tempêtes.  Hanmer. 

Cette  opinion  a’ eft  nullement  confirmée. 
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la  Grèce  j & le  vénérable  Neftor , que  fa  barbe  & 
fes  cheveux  blancs  font  paroîcre  comme  une  figure 
gravée  fur  l’argent  ( 3 ) , peut  avec  un  lien  d’air , 
aufli  fort  que  le  pivot  fur  lequel  s’appuye  le  ciel , 
enchaîner  l’oreille  de  tous  les  Grecs  à fa  langue  élo- 
quente 5c  enrichie  d’expérience:  cependant  fous  vorre 
bon  plaifir  à tous  deux  , vous , pui fiant  Roi  , 5c  vous  , 
fage  vieillard , daignez  écouter  Ulyfie. 

AGAMEMNON. 

Parlez  , Prince  d’Ithaque , nous  fortunes  bien  plus 
certains  que  vous  ne  prenez  pas  la  parole  pour  trai- 
ter des  fujets  frivoles  Sc  fans  importance  j que  nous 
ne  le  fommes  de  n’entendre  aucun  trait  de  douce 
& ingénieufe  éloquence  , ni  aütun  oracle  de  fagefiè, 
quand  le  grofiier  Therfite  foulève  fa  lourde  mâchoire. 

ULYSSE. 

Troye,  deboqj  encore  fur  fes  fondemens , feroic 
en  ruines  , & l'épée  du  grand  Heétor  feroit  fans 
maître , fans  les  obftacles  que  je  vais  nommer.  La 
règle  & les  droits  de  l’autorité  ont  été  méprifés  : 
voyez,  combien  de  tentes  Grecques  s’élèvent  fur 
cette  plaine  ; hé  bien  , comptez  autant  de  faétions. 
Lorfque  celle  du  Général  ne  refiemble  pas  à la 
ruche  , où  doivent  revenir  toutes  les  abeilles  difper- 
fées  dans  les  champs , quel  miel  peut-on  efpérer  ? 
Quand  la  diftinétion  des  rangs  eft  confondue  Sc 
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méconnue,  le  dernier  des  humains  paroît,  fous  le 
mafque , égal  au  premier  des  mortels.  Les  cieux 
mêmes,  les  planètes  & ce  globe,  le  centre  de  l’Uni- 
vers ( f ) , obfervent  les  degrés  , les  prééminences  , 
Sc  les  diftances  refpeétives  j régularité  dans  leurs 
cours  divers  , marche  confiante , proportions  , fai» 
fans , formes  , fervices  , tout  eft  diftribué , réglé  , 
tout  fuit  un  ordre  invariable.  Et,  en  vertu  de  cet 
accord  univerfel , le  foleil , cette  glorieufe  planète, 
aflis  fur  un  trône , brille  en  roi  au  milieu  des  autres 
qui  l’ehvironnent  : fon  œil  radieux  Sc  bienfaifant 
corrige  les  malins  afpeéts  des  planètes  malfaifantes , 
Sc  fon  influence  fouveraine  , telle  que  l’ordre  d’un 
Monarque , agit  Sc  gouverne  , fans  obftacle  ni  con- 
tradiction , les  bonnes  Sc  les  mauvaifes  étoiles.  — 
Mais , lorfque  les  planètes  ( § ) , troublées  & con- 
fondues , s’égarent  Sc  font  errantes  en  défordre  , 
alors  que  de  pelles  , que  de  fléaux  épouvantables  ! 

• 

♦ 

{ t ) Suivant  le  fyftème  de  Ptolémée  alors  en  vogue. 

(§)  Le  Poète,  fuivant  les  idées  de  l'Aftrologie , veut  dire 
ici  : quand  les  planètes  forment  des  configurations  malignes  , 
quand  elles  fc  regardent  d’un  afpeét  malin  & contraire. 

Les  mouvemens  irréguliers  des  planètes  pafloient  pour  préfager 
quelques  défaftres  au  genre  humain  : on  ne  croyoit  pas  que  les 
planètes  elles-mêmes  fulTcnt  renfermées  dans  des  orbites  pro- 
pres , mais  qu'elles  erroient  à leur  gré , comme  le  défigne 
l'étymologie  de  leur  nom. 
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Quelle  fédition,  quel  cahos  dans  l’Univers  ! Et  la  mer 
en  furie , & la  terre  tremblante  , 8c  les  vents  déchaî- 
nés , les  terreurs , les  révolutions  , tous  les  plus 
affreux  défaftres,  brifent  l’imité  , rompent  l’accord, 
confondent  tout , Si  renverfent  de  fond  en  comble 
la  paix  des  Etats,  jettés  hors  de  leur  bafe  , & du 
centre  tranquille  de  leur  repos.  De  même , quand 
la  fubordination  eft  troublée , elle  qui  eft  l’échelle 
de  tous  les  grands  projets,  alor»  l’entreprife  languit 
& échoue.  Par  quel  autre  moyen , que  par  la  fubor- 
dination, les  degrés  dans  les  Ecoles  de}  Arts,  les 
Communautés  8c  les  corporations  dans  les  Villes  , 
le  Commerce  paifible  entre  des  rivages  féparés , les 
droits  de  la  nature  &flde  l’aîneflé  , les  prérogatives  de 
l’âge , des  Couronnes , des  Sceptres , & des  lauriers  des 
héros , peuvent-ils  être  maintenus  à leur  place , à leur 
rang  légitime  ? Otez  la  fubordination  , mettez  cette 
corde  hors  de  l’unilTon,  & écoutez  quelle  dilîonance, 
quelle  cacophonie  vont  fuivre  ? Chaque  être  devient 
ennemi , s’oppofe  Sy  fe  combat  : les  eaux  renfermées 
dans  leur  lit,  enflent  leur  fein  plus  haut  que  leurs 
bords , te  fubmergent  la  malfe  folide  de  ce  globe  : la 
force  devient  la  maîtrefle  & le  tyran  de  la  foiblefle  j 
8c  le  fils  brutal  va  d’un  coup  parricide  étendre  fon 
pere  mort  à fes  pieds.  La  violence  s’érige  en  droit  ; 
ou  plutôt  le  jufle  & l’injufte,  que  fépare  la  Juftice 
allife  au  milieu  de  leur  choc  éternel , perdent  leurs 
noms , & la  Juftice  annéantie  périt  aufli  : alors  tout 

D-4 
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s’arme  du  pouvoir , le  pouvoir  de  la  volonté  , la 
volonté  de  la  paillon  , & la  paillon , ce  rygre  infa- 
tiable , ainfi  fécondée  du  pouvoir  & de  la  volonté, 
doit  nécelTairement  tout  détruire  , & finir  par  fe 
dévorer  elle-même.  Illuftre  Agamemnon , voilà  la 
confufion  & le  défordre  qui  font  inévitables , lorfque 
la  fubordinarion  eft  interrompue  ôc  étouffée  : & la 
fubordination  fe  trouble  & périt,  lorfque  chaque 
degré  fe  renverfe  Sc  recule  fur  l’inférieur  , poulTé 
par  l’ambition  fecrète  & jaloufe  qui  le  fait  afpirer 
à monter.  Le  Chef  eft  méprifé  par  l’Officier  qui  eft 
à un  pas  au-dellbus  de  lui  : celui-ci  par  le  fuivant  , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  rang  qui  touche  la 
terre.  Ainfi  de  degrés  en  degrés#  la  corruption  , née 
de  l’exemple  du  premier , defeend  jufqu’au  dernier, 
qui  fe  dégoûte  de  fon  Supérieur  : tout  dégénère 
alors  : tout  eft  atteint  d’une  fièvre  d’envie , d’une 
pâle  Sc  lâche  émulation  qui  n’agit  point,  Sc  tend 
au  néant  : Sc  c’eft  cette  fièvre  d’envie , qui  conferve 
Troye  fur  fa  bafe  , & non  pas  fa  propre  force.  Pour 
conclurre  ce  difeours  déjà  trop  long  , Troye  fubfifte 
par  notre  foibleffie , & non  par  fa  vigueur  (*f  ). 

NESTOR. 

"Ulyftè  a .parlé  avec  fageffe  j il  a décou- 


( f ) Cette  Pièce  eft  remplie  de  fuperbes  harangues , &:  de* 
leçons  de  la  plus  belle  morale  & de  la  plus  judicicufe  politique. 
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vert  le  mal  dont  toute  notre  armée  eft  infeûée. 
AGAMEMNON. 

La  nature  du  mal  étant  connue , Ulyffe , quel  en 
eft  le  remède? 

ULYSSE. 

Le  Grand  Achille , que  l’opinion  couronne  , & 
préfente  comme  le  nerf  & le  premier  Héros  de 
notre  armée  , ayant  l’oreille  remplie  du  bruit  de  fa 
renommée,  devient  d’une  fenfibilité  délicate  à l’ex- 
cès fur  fon  propre  mérite  , & refte  oifif  dans  fa 
tente  à fe  mocquer  de  nos  defteins.  A fes  côtés  non- 
chalamment couché  fur  un  lit , Patrocle , tant  que 
le  jour  dure , fait  affaut  avec  lui  de  pointes  & de 
propos  bouffons;  & cet  infultant  cenfeur,  appelle 
imitation , les  ridicules  & bifarres  pantomimes  dans 
lefquelles  il  prétend  nous  contrefaire  tous.  Tantôt  , 
illuftre  Agamemnon , il  fe  met  à jbuer  votre  dépu- 
tation augufte  & refpeétable , femblable  à un  Ac- 
teur de  Théâtre,  qui  dans  la  pompe  affe&ée  de  fa* 
démarche  , & plaçant  fon  orgueil  dans  la  vigueur 
de  fon  jarret,  ^croit  que  c’eft  une  merveille  d’en- 
tendre les  planches,  retentir  & répondre  à l’impul- 
fion  rapide  de  fon  pied  tendu  ; c’eft  dans  cette  dé- 
plorable & rifible  farce,  qu’il  tourmenté^  contre- 
fait la  majefte  8c  la  grandeur  de  votre  perfonne — . 
Lorfqu’il  parle , c’eft  un  carillon  de  fons  toujours 
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croilfans  j.  6c  il  exhale  des  termes  défordonnés , 
outrés,  qui,  dans  la  bouche  mugilTante  de  Typhon 
même , paroîtroient  encore  ampoulés  6c  hyperboli- 
ques. A cette  bouffonnerie,  le  vafte  Achille , étendu 
fur  fon  lit  gémifTant , applaudit  par  de  longs  éclats 
de  rire , 6c  s’écrie  ! Excellent  ! c'efi  Agamemnon  au 
naturel.  — Allons  , joi/9-moi  Nejlor  à préfent  ; allons  , 
& careffe  ta  barbe  ( f ) , comme  fait  le  vieillard. , 
lorfquil  fe  pre'pare  à nous  débiter  fa  harangue.  Patrocle. 
le  fait,  6c  cela  y reffemble  6c s’en  rapproche  , comme 
les  deux  extrémités  de  deux  lignes  parallèles  ( § ) y 
comme  Vulcain  reffemble  â fa  femme.  Cependant 
le  bon  Achille  s’écrie  toujours:  excellent ! c’eft  Nef- 
tor  en  perfonne  ! allons  3 repréfente-le  moi  , Patro- 
cle , lorfquil  s'arme  pour  repouffer  un  affaut  noc- 
turne. Et  alors  , les  infirmités  mêmes , 6c  les  imper- 
fections de  la  vieilleffe  facrée  , deviennent  un  objet 
de  rifée  6c  d’infulte  : 6c  de  toufler  , 6c  de  cracher  , 
de  tâtonner  d’une  main  tremblante  6c  paralytique 


* ( t ) C’étoit  un  gcftc  dont  fe  fcrvoient  les  Anciens  pour  dif. 
pofer  favorablement  leur  auditoire. 

T ange  manu  mtntum  , tangunt  quo  more  prccançet , 

Optabis  merito  cum  mata  milita  viro. 

O v i d r. 

Ainfi  l’on  voit  dans  l'Iliade  , Dolon  prendre  fa  barbe  & de- 
mander grâce  à Diomède  , qui  le  tue.  , 

• ( § ) Les  parallèles  dont  il  s’agit  ici , femblent  être  les  lignes 
parallèles  des  Cartes  Géographiques.  Johnson. 
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fon  gorgerin  (f  ) , fans  pouvoir*  en  ajufter  l’agraffe ; 
& à ce  jeu , notre  Héros  fans  pareil  ( f ) de  s’écrier  : 
ô Patrocle  finis  j en  voilà  affe%:  ou  donne- moi  des 
flancs  d’acier.  Les  miens  fe  rompront  dans  les  ejfons 
du  plaiflr  que  j’e'prouve  s & à force  de  rire.  C’eft 
de  cette  manière  indécente,  que  toutes  nos  facultés, 
nos  talens  , nos  caractères  , nos  perfonnes  , nos  qua- 
lités les  plus  eftlmables , nos  perfections , nos  in- 
ventions , nos  règlemens  , nos  défenfes , nos  défis 
au  combat , ou  nos  négociations  pour  les  trêves , nos 
fuccès  , ou  nos  pertes , ce  qui  eft  Sc  ce  qui  n’eft  pas , 
fert  de  matière  SS  d’aliment  aux  farces  & à la  cen- 
fure  de  ces  deux  perfonnages.  * 

* NESTOR. 

Et  l’exemple  de  ce  couple , que  l’opinion  , comme 
l’a  dit  U ly  Te  ,•  couronne  Sc  élève  au  premier  rang 
de  la  grandeur  Sc  de  la  puiTance,  gagne  dans  l’ar- 
mée Sc  en  infeCte  plufieurs  autres.  Ajax  eft  devenu 
volontaire  Sc  indépendant  ; il  porte  fa  tête  à une 
hauteur  d’orgueil  égale  à la  fierté  du  vafte  Achille: 
il  fe  tient,  comme  lui,  ifolé  dans  fa  tente:  il  y donne 
des  fêtes  féditieufes  : il  raille  nos  plans  de  guerre 
& nos  «Ufpofitions , avec  la  confiance  d’un  oracle 
infaillible  j Sc  il  excite  Therfite , ce  vil  efclave  , dont 


( f ) Pièce  d'armure  qui  fervoit  à défendre  la  gorge. 
( ) Monfcigneur  la  Valeur. 
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la  langue  vcnimeufe'forge  fans  cefTe  des  calomnies, 
à nous  traîner  dans  la  fange  de  fes  comparaifons 
groflières  8c  bouffonnes  , à rabbaifTer  & décréditer 
notre  conduite  8c  nos  aûions , de  quelque  imminent 
péril  que  npus  foyons  environnés. 

ULYSSE. 

Ils  blâment  la  prudence  de  notre  politique,  8c  la 
taxent  de  poltronnerie  : ils  rejettent  la  fagefTe  comme 
nulle  dans  la  guerre  j ils  dédaignent  la  prévoyance  , 
& n’eftiment  d’autres  aftes  que  ceux  de  la  main. 
Les  facultés  paifibles  de  l’intelligence  j le  génie  qui 
dirige  les  bras  8c  règle  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent frapper  , quand  une  occafion  favorable  les  ap- 
pelle ; qui , par  les  travaux  de  l’obfervation  & de 
la  penfée  , pèfe  & apprécie  les  forces  de  l’en- 
nemi ; tous  ces  talens  ne  valent  pas  le  mérite  & 
l’honneur  d’un  feul  doigt  de  la  main  : ils  appellent 
tout  cela  des  ouvrages  de  lit  8c  de*  parefTe , fatras 
géographique-,  guerre  de  cabinet  : enforte  que  le  bé- 
lier , qui  roulant  fur  fon  affût , renverfe  les  murail- 
les , par  la  maffe  de  fou  poids , eft  préféré  par  eux 
à la  main  induftrieufe  qui  a créé  cette  machine , 
8c  à l’aine  intelligente  8c  inftruite  qui  en  «guide  à 
propos  le  mouvement  8c  l’exécution  (f). 


( j-  ) Of*rai-jc  dcficr  l’Iliade  même  , où  la  même  queftion  eft 
difeutée  par  les  memes  perfonnages , avec  le  fccours  des  Dieux 
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NESTOR. 

D’après  leurs  principes,  le  cheval  d’Achille  peut 
engendrer  plufieurs  fils  de  Thétis. 

( On  entend  une  trompette.  ) 

AGAMEMNON. 

Quelle  eft.  cette  trompette?  Voyez,  Ménélas.  * 

M É N É L A S. 

C’eft  de  la  part  de  Troye. 


pour  éclairer  leurs  confeils  , de  rien  offrir  de  fupérieur  ou  meme 
d'égal  à ce  brillant  partage  pour  la  juftertc  de  l’obfervation  , la 
richefle  des  images  , & l'abondance  des  réflexions.  Mais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  dans  une  comparaifon  entre  Shakef- 
péar  & Sophocle , il  n'en  faut  pas  davantage  à nos  critiques 
modernes , pour  décider  contre  moi , que  la  feule  raifon , que 
i’yn  a écrit  en  Anglois , & l’autre  en  Grec.  Mijlrijf.  Gri rma. 


L 
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SCÈNE  X. 

Les  mêmes.  É N É E accompagné  d'un 
Héraut. 

# 

AGAMEMNON. 

Q u i vous  amène  devant  notre  tente  ? 

É N É E. 

Eft-ce  ici  la  tente  du  grand  Agamemnon  ? Daignez 
m’en]  inftruire. 

AGAMEMNON. 

Elle-mcine. 

É N É E. 

Un  Prince  & un  Héraut  à la  fois , peut-il  faire 
entendre  à fon  oreille  augufte  un  melfagô  gracieux  (4)  ? 

AGAMEMNON. 

Oui , il  le  peut  8c  avec  plus  de  fureté  que  n’en 
pourroit  garantir  le  bras  d’Achille  à la  tête  de  tous 
les  cafques  Grecs,  qui,  d’une  voix  unanime,  nom- 
ment Agamemnon  leur  Chef  8c  leur  Général. 
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ÉNÉE. 

On  ne  peut  donner  une  liberté  de  parler  plus 
gracieufe  5 8c  une  fureté  plus  infaillible  & plus  éten- 
due. Mais  comment  un  étranger  pourra-t-il  recon- 
noître  les  regards  fouverains  de  cet  illuftre  Chef  8c 
Je  diftinguer  des  autres  Guerriers? 

AGAMEMNON. 

Comment? 

' ÉNÉE. 

Je  demande , afin  que  je  puifle  lui  rendre  mon 
hommage , & que  le  refpeét  colore  mes  joues  de  la 
rougeur  modefte  de  l’aurore,  lorfqu’elle  contemple 
d’un  œil  charte  le  jeune  Phébus , je  demande  quel 
eft  ce  Dieu  en  dignité , qui  guide  ici  les  autres  Hé- 
ros : lequel  d’entr’eux  eft  l’illuftre  8c  puiflànt  Aga- 
jnemnon. 

AGAMEMNON. 

Ce  Troyen  fe  rit  de  nous,  ou  les  Guerriers  de 
Troye  font  de  cérémonieux  courtifans. 

ÉNÉE. 

» 

Ce  font  des  Courtifans  pleins  de  franchife  & 
d’amitié , des  Anges  de  candeur  & de  politeftè  ref- 
peétuenfe , quand  ils  font  défarniés  j telle  eft  leur 
renommé^  dans,  la  paix:  mais  dès  qu’ils  prennent 
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l’arrmire  8c  le  maintien  des  Guerriers , ils  s’enflam- 
ment de  vengeance  , ils  ont  des  armes  fûres  , des 
mufcles  nerveux,  des  épées  fidèles  à leur  courage; 
8c  , Jupiter  fait  qu’il  n’eft  point  de  mortels  plus 
intrépides.  Mais  arrête , Énée  ; filence  , Troyen  : 
pofe  ton  doigt  fur  tes  lèvres.  L’éloge  perd  fon  luftre 
& fon  mérite  , lorfqu’il  fort  de  la  bouche  même  de 
l’homme  qui  en  eft  l’objet:  la  feule  louange  que  la 
renommée  adopte  8c  fe  charge  de  publier , eft  celle 
que  le  repentir  arrache  à l’ennemi  : voilà  la  louange 
pure  & la  feule  qui  s’élève  8c  fe  répande  dans 
i’univers. 

AGAMEMNON. 

Vous,  Troyen,  eft-ce  vous  qui  vous  appeliez  Énée  ? 

ÉNÉE.  • 

Oui , Grec  ; tel  eft  mon  nom. 

AGAMEMNON. 

Quelle  affaire  vous  amène,  je  vous  prie? 

ÉNÉE. 

Pardonnez  : cette  confidence  eft  réfervée  pour 
l’oreille  d’Agamemnon  feul.  t 

AGAMEMNON. 

Agamemnon  n§  donne  point  d’audience  fecrette 
aux  députations  qui  viennent  de  Troye.  # 

*ÉNÉE. 
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ÉNÉE. 

Et  je  ne  viens  pis  non  plus  de  Troye,  pour  mur- 
murer à demi  voix  un  fecret  dans  Ton  oreille.  J’ap- 
porte avec  moi  une  trompette  , dont  le  bruit  la 
réveille  pour  exciter  fes  fens  à une  attention  profonde  t 
ôc  parler  alors.’ 

AGAMEMNON. 

Parlez,  aufli  librement  que  les  vents.  Cen’eftpas 
ici  l’heure  où  Agamemnon  eft  endormi  : 8c  pour  te 
convaincre  , Troyen,  qu’il  eft  bien  éveillé,  c’eft  lui- 
même  qui  te  le  déclare. 

ÉNÉE. 

Trompette,  retentis:  que  ta  voix  d’airain  réfonne 
dans  toutes  ces  tentes  oifives  : 8c  que  tout  Grec  cou- 
rageux fâche , que  les  nobles  proportions  offertes 
par  Troye , feront  expofée.s  à la  vue.  du  camp. 

( Les  trompettes  forment.  ) 

Illuftre  Agamemnon , nous  avons  à Troye  un  Prince 
, «ommé  Heétor , ( Priam  eft  fon  pere  ) ; qui  fe  con- 
fume  & s’indigne  dans  l’inaéHon  de  cette  trêve  trop 
prolongée.  Il  m’a  chargé  d’amener  avec  moi  un  Hé- 
raut , & de  vous  adrefTer  ces  mots.  — Rois  , Princes  , 
& Chefs  ! Si  parmi  les  premiers  de  la  Grèce , il  en 
eft  un  qui  eftime  fon  honneur  plus  que  fon  repos, 
qui  foit  plus  jaloux  de  gloire  qu’aliarmé  des  dan* 

Tome  XVII,  P remure  Partie.  ' £ 
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gers , qui  Toit  fur  de  fa  valeur , 8c  ignore  la  peur  , 
qui  aime  fa  maîtreffe  d’un  amour  plus  vrai  que  de 
limples  proteftations  faites  avec  de  vains  fermens 
aux  lèvres  de  la  belle  qu’il  aime,  8c  qui  ofe  foute- 
nir  fa  beauté  8c  fa  vertu  dans  d’autres  bras  que  les 
liens  j à lui  ce  défi  : Hector,  à la  vue  des  Troyens 
8c  des  Grecs,  fe  fait  fort  de  prouver  (ou  du  moins 
il  fera  tous  fes  efforts  pour  le  faire  ) qu’il  aime  une 
belle  plus  fnge  , plus  accomplie  , plus  fidèle , que 
Jamais  Grec  n’en  ait  environné  de  fes  bras  careffans  j 
8c  demain  matin , s’avançant  jufqu’au  milieu  de 
l’efpace  qui^fépare  vos  tentes  des  murs  de  Troye, 
il  provoquera  à fou  de  trompe  le  Grec  qui  fe  vante 
d’être  fidèle  en  amour.  — Si  quelqu’un  fe  préfente  , 
Hc-élor  1 honorera:  fi  perfonne  ne  fe  montre,  ren- 
tré dans  Troye  , il  y publiera , que  les  beautés  de 
la  Grèce  font  toutes  balances  8c  noircies  par  le  fo- 
leîl,  8c  que  pas  une  ne  vaut  les  éclats  d’une  lance 
brifée  pour  <A\</ ^ ■j'  ).  J’ai  dit. 

AGA.MEMNON, 

Énée,'On  annoncera  ce  défi  à nos  braves.  Si  au- 
cun d’eux  ne  fe  fent  le  courage  d’y  répondre , nous 


( t ) Voilà  le  langage  des  Romans  : ce  défi  convien- 
droit  mieux  à Palmerin , ou  Amadis , qu’à  Hcdor  ou  Énée. 
Steevens. 
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avons  donc  laide  nos  Héros  dans  notre  Patrie.  Mais 
nous  Tommes  des  Guerriers  : & puilfe  le  Guerrier , 
qui  ne  donne  pas , ou  qui  n’a  pas  donne , ou  qui  ne 
Te  promet  pas  de  donner  fa  foi  à une  belle être 
déclaré  lâche  & déshonoré  !'  S’il  s’en  trouve  un  feul 
dans  l’une  de  ces  trois  difpofitions  ; c’eft  lui  qui  fe 
mefurera  avec  Heétor  : s’il  n’y  en  a aucun  j ce  fera 
moi. 

* NESTOR. 

1 ■ . t 

Parle-lui  aufli  de  Neftor  , d’un  vieillard  qui  étoic 
déjà  homme , lorfque  l’aïeul  d’Heélor  fuçoit  encore 
le  lait  de  fa  nourrice.  11  eft  vieux  à préfent:  mais 
s’il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  notre  armée  un  noble 
Grec  , qui  eût  une  étincelle  de  courage  , pour  fou- 
tenir  l’honneur  de  fon  amante  , dis  à Heétor  de 
ma  part , que  je  cacherai  ma  barbe  argentée  par  le 
tems  fous  un  cafque  d’or  , que  jJenfermerai  ce  bras 
décharné  (f  ) dans  mon  bouclier,  & que,  marchant 
à fa  rencontre  , je  lui  déclarerai,  que  ma  belle  étoit 
plus  belle  que  fon  aïeule,  Sc  aulli  chafte  qu’il  s’en 
puilfe  trouver  dans  l’univers.  Je  m’engage  , avec  les 
trois  gouttes  de  fang  qui  relient  dans  mes  veines , à 


( t ) Suivant  les  loix  de  la  Chevalerie , ni  la  différence  de* 
âges , ni  toute  autre  inégalité , n'étoient  des  exemptions  reçues. 
Mif.  GiurmH. 

E a 
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prouver  cette  vérité  à fa  jeunefle  fleurie  & pleine 
d’une  fève  furabondante. 

É N É E ' 

Que  le  Ciel  ne  permette  pas  une  Ci  grande  difette 
de  jeunes  braves  ! 

ULYSSE. 

Que  le  Ciel  vous  exauce  ! 

AGAMEMNON. 

Noble  Énée , laiflez-moi  toucher  votre  main  : je 
veux  vous  conduire  avec  honneur  à notre  tente. 
Achille  fera  informé  de  ce  melTage  ; & avec  lui  tous 
les  Chefs  de  la  Grèce  , d’une  tente  à l’autre.  11  faut 
que  vous  fôyez  de  nos  feftins  avant  votre  départ  , 
Sc  vous  recevrez  de  nous  l’accueil  d’un  ennemi 
généreux.  ( Ils  fortent.  ) 


Digitized  by  Google 


. TRAGÉDIE. 


6 9 


SCÈNE  XL 

ULYSSE  0 NESTOR  ( demeurent .) 

. * ULYSSE. 

N^STO  R ? 

NESTOR. 

Que  dit  UlyflTe  ? 

ULYSSE. 

y 

Mon  cerveau  vient  de  concevoir  un  germe  d’idée: 
foyez  pour  moi  ce  qu’eft  le  tems  pour  les  projets  j, 
aidez-moi  à la  faire  éclorre. 

NESTOR, 

Quelle  eft-elle? 

ULYSSE. 

La  voici  : les  coins  obtus  fendent  les  plus  durs 
noeuds.  L’orgueil  s’eft  accru  dans  le  cœur  Vain 
d’Achille  : il  a atteint  toute  fa  hauteur  & fa  pleine 
maturité  : il  faut  néceflairement  ou  en  trancher  la 
tige  j ou  bien,  pleine  de  fcmence,  elle  va  la  répon- 
dre autour  de  lui , âc  enfanter  une  pépinière  de 
mau«  > dont  nous  ferons  tous  accablés. 

E j 
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NESTOR. 

Sans  doute  : mais  quel  moyen?* 

ULYSSE. 

Ce  défi  qu’envoye  le  brave  Heéfor,  quoique  offert 
en  général  à tous  les  Grecs  , s’adreffe  pourtant  dans 
l’intention  du  Troyen  au  feul  Achille. 

NESTOR. 

L’intention  eft:  aulli  claire  , que  l’eft  aux  yeux 
/l’état  d’une  fortune,  qu’un  petit  nombre  déchiffrés 
expofe  raflemblée  dans  un  petit  efpace.  Et  ne  doutez 
pas,  qu’à  la  publication  de  ce  défi,  Achille,  fon 
cerveau  fût- il  aulli  mid,  auffi  aride  que  les  fables 
• de  la  Lybie  quoique  , Apollon  le  fait  , il  foit  très- 
dénuc  ) 11e  manquera  pas  de  concevoir  d’un  jugement 
rapide,  qu’il  eft  le  but  que  vife  Heétor. 

•ULYSSE. 

Et  cela  l’excitera  à lui  répondre,  le  croyez-vous? 

NESTOR. 

Oui  , & il  le  faut  vraiment  : car  quel  autre  Guer- 
rier, capable  d’enlever  à Heétor  l’honneur  de  ce 
défi , pourriez-vous  lui  oppofer , qu’Achille  ? Quoi- 
que ce  combat  fingulier  ne  foit  qu’un  jeu  , cepen- 
dant il  fortira  de  cet  eiïai  une  grande  influent  fur 


i 
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l’opinion:  par  cet  eflai  les  Troyens  veulent  nous 
tâter  finement  & fonder  le  fonds  de  notre  mérite 
8c  de  notre  réputation  : 8c  croyez- moi , Ulyfl'e,  notre 
valeur  fera  étrangement  pefce  8c  jugée  d'aprcs  la 
fortune  de  ce  combat  ifolé.  Car  l’illue  , quoique 
renfermée  dans  le  fort  d’ifn  individu  , fervira  de 
mefure  pour  préjuger  le  bon  ou  le  mauvais  fucccs 
univerfel.  Ce  duel,  au  prix  de  la  grandeur  des  effets 
dont  il  eft  le  prélude , n’eft  qu’un  point , qu’une 
efquifle  légère,  mais  où  l’on  voit  comme  en  minia- 
ture le  deflin  8c  le  germe  de  la  mafTè  gigantefque  des 
évcnemens  qui  doivent  fe  développer  & fuivre.  On 
fuppofera  que  le  champion  , qui  ira  lutter  avec 
Heétor , eft  l’enfant  de  notre  choix  : 8c  ce  choix  , 
étant  l’aéte  unanim»  de  tous  les  Grecs  réunis  , donne 
le  plus  grand  r^ief  à l’objet  de  fon  élection  , pré- 
fente en  lui  un  homme , qui  fernble  extrait  de  cha- 
cun de  nous,  & compofé  de  toutes  nos  vertus.  S’il 
échoue  , quel  cœur  en  recevra  une  impreflion  de 
courage , un  preflentiment  de  victoire  , pour  affer- 
mir en  foi  une  opinion  avantageufe  de  lui  meme  ? 
Et  c’eft  cette  opinion  de  foi , dont  les  corps  8c  les 
bras  ne  font  que  les  inftrumens  ÿ ils  agiffent  fous 
fon  impulfion  , comme  l'arc  8c  1 épée  font  gouver- 
nés 8c  dirigés  par  le  bras. 

ULYSSE. 

Pardonnez  le  difeours  que  vous  allez  entendre. — • 

E 4 


Digitized  by  Google 


I 


72  T ROI  LE  ET  CRES  S IDE, 

— - - — — 

C’eft  par  cette  raifon  même,  qu’il  n’efr  pis  à pro- 
pos que  ce  Toit  Achille  qui  combatte  He&or.  Imi- 
tons les  Marchands  ; montrons  d’abord  comme  eux 
ce  que  nous  avons  de  moins  précieux  : tk  croyons 
que  peut-être  un  hafard  nous  en  défera:  finon, 
l’éclat  de  ce  que  nous  étalerons  enluite  , n’en  for- 
tira  que  mieux , en  expofant  d’abord  le  rebut.  Ne 
confentons  jamais,  qu’Heétor  & Achille  foyent  aux 
prifes  enfemble  : car  du  fort  de  ce  combat , Tord- 
ront d’étranges  conséquences  pour  notre  honneur  ou 
notre  honte. 

NESTOR. 

i i 

Mes  yeux  afFoiblis  par  l’âge  ne  les  diftinguent  pas  : 
quelles  font-elles  ? 

ULYSSE*' 

Achille  ne  feroit-il  pas  bouffi  d’orgueil  , de  nous 
faire  partager  avec  lui  la  portion  de  gloire  qu’il  au- 
roit  enlevée  à Heélor  : mais  il  n’eft  déjà  que  trop 
infolent.  Et  nous  fouffririons  moins  d’être  brûlés  par 
les  ardeurs  du  foleil  d’Afrique , que  d’avoir  à fou- 
tenir  les  dédains  infultans  de  fon  œil  fuperbe  & dur, 
s’il  échappoit  au  bras  d’Heétor  : s’il  étoit  vaincu, 
alors  nous  verrions  tomber  l’eftime  de  nous-mêmes 
avec  notre  meilleur  Guerrier.  Non  : faifons  plutôt 
une  loterie  : & combinons-la  fi  adroitement , que 
le  fort  nomme  le  ftupide  Ajax  , pour  combattre  Hec- 
tor. Entre  nous,  donnons-lui  notre  aveu- comme  à 
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notre  pins  vaillant  Héros  : ces  éloges  ferviront  à 
guérir  le  hautain  Myrmidon  (f),  dont  les  ap- 
plaudilTemens  enflent  fi  fort  la  vanité:  cette  pré- 
férence fera  tomber  fa  crête  , dont  l’arc  eft  plus 
vafte  j plus  fier  & plus  éblouiflant  , que  l’écharpe 
bleue  d’iris.  Si  le  ftupide  & écervelé  Ajax  ( f ) 
échappe , nous  le  parerons  de  nos  éloges  ; s’il  fuc- 
combe , nous  reftons  toujours  couverts  de  l’opinion 
que  nous  avons  de  plus  vaillans  Guerriers.  Mais , 
vainqueur  ou  vaincu , toujours  nous  obtiendrons 
notre  but  j notre  projet  aura  cet  effet'  falutaire, 
c’eft  qu’Ajax  employé , fait  tomber  le  panache 
d’Achille  & abbaifle  fon  orgueil.  * 

NESTOR. 

UlyfTe  , je  commence  à goûter  votre  idée , 8c  je 
vais  à l’inftant  en  faire  fentir  le  mérite  à Agamem- 
non.  Allons  le  trouver,  fans  différer.  Deux  dogues 
furieux  fe  matteront,  s’apprivoiferont  l’un  l’autre: 
l’orgueil  eft  l’appât  (§)  qu’il  faut  leur  jetter , pour 
les  irriter.  ( Ils  fortent.  ) 

• • i 

( t ) Les  Myrrnidons  habitoient  l’Iflc  Ægina. 

( f ) Shakefpéar  paroît  peindre  ici  Ajax  d’après  les  inventives 
dont  Ulyfle  l’accable  dans  le  treizième  livre  des  Métamorphofcs 
d'Ovide.  Steevens. 

( § ) L'os. 

Fin  du  premier  Acte. 
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A C T E I I. 

SCÈNE  PREMIÈRE  (*). 

Le  Théâtre  repréfente  le  Camp  des  Grecs. 

AJAX,.  ACHILLE,  PATROCLE. 

' A J A X. 

Ouel  étoit  l’objet  de  cette  proclamation? 

ACHILLE. 

Voici  ce  qu’on  a publié  dans  tout  le  Camp  î 
qu’Hedor,  demain  matin,  vers  la  cinquième  heure 
du  foleil , s’avancera , précédé  d’un  trompette , entre 
nos  tentes  6c  les  murs  de  Troye , 6c  défiera  au 
combat  celui  de  nos  Guerriers  , qui  aura  du  cœur , 
6c  qui  ofera  foutenir  , je  ne  fai  quoi. . . . fottife  ! 
Adieu. 

A J A X. 

Adieu. ...  Et  qui  lui  fera  raifon  ? 
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ACHILLE. 

Je  l’ignore:  on  .en  remet  le  choix  au  fort:  au- 
trement, il  connoiiïoit  fon  homme. 

A J A X. 

Oh  ! c’étoit  à vous  qu’il  en  vouloir.  — Je  vais 
m’éclaircir  de  tout  cela.  ( Ils  forcent.  ) 

S C.È  NE  IL 

La  Scène  repréfente  la  Ville  de  Troye ; on. 
voie  le  Palais  de  Priant. 

PRIAM, HECTOR, TROILE, 
PARIS,  HÉLÉNUS. 

P R I A M.  v 

A p r 1 s tant  de  journées  , de  paroles , 8c  de  fang 
perdus  , Neftor  vient  encore  vous  faire  cette  décla- 
ration au  nom  des  Grecs.  » Rendez  Hélène;  8c  tous 
» les  autres  articles  de  dommage .-. . . honneur  , 
35  perte  de  rems,  voyages  & fatigues,  frais  8c  dé- 
33  penfes  , bleiïures , agiis  , & tout  l’amas  de  biens 
33  précieux  que  cette  guerre  vorace  a engloutis  & 
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» diflous  dans  Ton  fein  brûlant,  feront  rayés  & mis 
» à l’écart  «.  — Hector , que  répondez-vous  à cette 
propofition  ? 

HECTOR. 

Quant  à moi  perfonnellement , 8c  à tout  ce  qui 
peut  me  regarder , il  n’y  a pas  un  homme  qui  re- 
doute moins  les  Grecs , que  moi  : &c  cependant, 
augufte  Priam , il  n’eft  point  de  femme  fenfible  qui 
ait  des  entrailles  plus  tendres  & plus  fufceptibles  de 
concevoir  des  allarmes , plus  prête  à s’écrier , que 
peut  prévoir  la  fuite  ? qu’Heétor.  Le  fléau  de  la  paix  , 
c’eft  une  confiance  tranquille  & préfomptueufe  : la 
défiance  modefte  eft  avec  raifon  nommée  le  phare 
du  fage  ; c’eft  la  fonde  , qui  fouille  le  fond  des  évè- 
nemens  5c  des  maux.  Qu’Hélène  forte  de  Troye. 
Depuis  que  la  première  épée  a été  tirée  pour  cette 
querelle,  parmi  la  foule  de  viétimes  immolées,  plus 
de  cent  par  mille  étoienc  d’un  au/fi  grand  prix  qu’Hé- 
lène  : je  parle  de  celles  que  nous  avons  perdues.  Si 
nous  avons  perdu  tant  de  centaines  des  nôtres  , pour 
garder  un  bien  qui-n’eft  pas  à nous  \ 8c  lequel  , quand 
il  porterait  le  nom  de  Troyen  , ne  vaudrait  pas 
pour  nous  le  prix  d’une  dixaine  des  vi&imes  facri- 
fiees  5 de  quel  mérite  peut  être  le  motif  qui  nous  fait 
refufer  de  le  rendre  ? t 

T R O I L E. 

Honte  ! honte  ! mon  frere.  Pcfez-vous  le  prix  5c  ' 
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l’honneur  d’un  Roi , d’un  aufli  grand  Roi  que  notre 
augufte  pere  , dans  la  balance  qui  fert  aux  effets 
vulgaires?  Voulez-vous  calculer  au  taux  d’une  vile 
monnoie  l’immefurable  valeur  de  fon  mérite  infini; 
& réduire  la  mefure  d’une  ceinture  immenfe  fur 
une  échelle  aufli  mefquine,  aufli  petite  que  celle  des 
raifonnemens  & des  craintes  ? J’en  attelle  les  Dieux, 
c’eft  un  opprobre. 

H É L É N U S. 

» 

Il  n’eft  pas  étonnant,  que  vous  faflïez  fi  peu  de 
cas  des  raifons  , vous  qui  en  êtes  fi  dépourvu.  Fau- 
droit-il  donc  que  notre  pere  gouvernât  les  affaires 
de  fon  Empire  fans  le  fecours  de  la  raifon  , parce 
que  votre  difcours  qui  le  lui  confeille , en  eft  dénué  ? 

T R O I L E. 

Mon  frere  le  Pontife,  vous  avez  intérêt  de  foute- 
nir  les  fonges  , & les  vi fions  du  fommeil  : vous 
vivez  de  l’art  de  raifonner  ; il  entretient  la  four- 
rure de  vos  gants.  Les  voici  vos  raifons.  Vous  favez 
qu’un  ennemi  redoutable  en  veut  à votre  perte  j 
vous  favez  qu’une  épée  eft  dangereufe  à manier;  & 
la  .raifon  fuit  tout  objet  qui  lui  offre  le  danger  ; qui 
donc  s’étonnera  , qu’Hélcnus  , lorfqu’il  apperçoic  de- 
vant lui  un  Grec  & fon  épée,  ajufte  promptement 
les  ailes  de  la  raifon  à fes  talons , & s’enfuye  aufli 
vite  que  Mercure  fuit  Jupiter  irrité  contre  lui , aufliyîce 
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qu’une  étoile  lancée  hors  de  fa  fphère  ? Si  nous 
voulons  parler  de  raifon , fermons  donc  nos  portes , 

& livrons  nous  au  fommeil  : le  courage  & l’honneur 
auraient  bientôt  des  cœurs  lâches  , s’ils  ne  fe  nour- 
rifloient  que  de  cette  infipide  raifon.  La  raifon  & 
la  vaine  prudence  créent  les  lâches , & tuent  la  force 
& le  courage. 

HECTOR. 

Mon  frere  , Hélène  ne  vaut  pas  ce  qu’il  nous  en. 
coûte  pour  la  retenir. 

TROILE. 

Quel  objet  a de  la  valeur , que  par  le  prix  qn’on 
y attache? 

HECTOR. 

Mais  le  prix  d’une  chofe  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  d’un  homme.  11  réfide  autant  dans  le  mérite 
réel  de  l’objet  précieux  par  lui-même , que  dans 
l’opinion  de  celui  qui  l’apprécie.  C'eft  une  idolâtrie 
extravagante,  que  de  rendre  le  culte  plus  grand  que 
n’eft  le  Dieu  ; & c’eft  An  délire  dans  la  volonté,  que 
de  fe  paflionner  pour  un  objet  qui  s’empare  de  l’ima- 
gination & la  trompe  , fans  quelque  apparence  au 
moins  de  ce  mérite  que  lui  prête  l’illufion.  i - 

TROILE. 

J’époufe  aujourd’hui  une  femme , & mon  choix 

. ^ 
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fuit  mon  penchant  : mon  inclination  s’eft  enflammée 
par  mes  oreilles  8c  mes  yeux  ( ■}■  ).  Comment  puis- 
je  me  dégager  de  la  femme  que  j’ai  choifie , quoi- 
que ma  volonté  vienne  à fe  dégoûter  de  fon  propre 
choix?  11  n’y  a aucun  moyen  d’échapper  à fon  lien,  ni  de 
s’en  affranchir  , & de  relier  en  mème-tems  ferme  dans, 
la  route  de  l’honneur.  Nous  ne  renvoyons  pas  an 
Marchand  fes  foieries , après  que  nous  les  avons 
portées  8c  déluftrées , & nous  ne  jettons  pas  les 
reftes  d’un  brillant  feftin  dans  le  panier  de  rebut  , 
parce  que.  nous  nous  trouvons  ralTafiés.  On  a trouvé 
à propos  que  Paris  tirât  des  Grecs  und  vengeance  t 
c’eft  le  fouffle  réuni  de  vos  fuffrages  unanimes  qui 
a enflé  fes  voiles:  les  vents  8c  les  mers  fufpendanc 
leur  antique  querelle , ont  fait  une  trêve  pour  fervir  &c 
féconder  fes  deffeins  : enfin  il  a touché  au  port  défiré  , 
8c  pour  une  parente  (f  ) décrépite,  que  les  Grecs 
ont  retenue,  captive  , il  a .enlevé  une  Reine  de 


( f ) Deux  Pilotes  toujours  commerçant  entre  les  dangereux 
rivages  de  la  paffion  & de  la  raifon. 

(f  ) Héfione,  fœur  de  Priant,  fut  donnée  par  Hercule,  lot'f- 
qu'il  prit  Troye , en  mariage  à Télamon  , qui  la  traira  moins 
comme  fon  époufe  , que  comme  fa  concubine.  Priam  , ayant 
fuccédé  à fon  perc , envoya  Antenor  en  Grèce  fe  plaindre  à 
Télamon  de  fes  procédés  , êc  lui  redemander  Héfione.  Les  Princes 
de  Grèce  reçurent  avec  dédain  cette  ambafiade , ce  qui  d'après 
plufieurs  Hiitoricas,  fut  U cai^fe , de  U guerre  de  Troyc. 
•Gray. 
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Grèce , donc  la  jeunefle  8c  la  fraîcheur  fanent  les 
' traies  d’Apollon  meme , & font  pâlir  les  rofes  de 
l’aurore.  Pourquoi  la  gardons-nous?  Les  Grecs  retien- 
nent notre  aïeule.  — Mérite-t-elle  d’être  gardée?  Oh! 

' Héléne  eft  une  perle  dont  la  conquêce  a fait  lan- 
cer (f)  mille  vaifleaux  fur  l’onde,  a expatrié  des 
Rois  Couronnés,  pour  courir  les  hafards  8c  la  for- 
tune des  Marchands.  Si  vous  accordez  une  fois  , que 
le  voyage  de  Paris  fut  raifonnable  8c  fage , comme 
vous  êtes  forcés  d’en  convenir , vous  étant  tous 
écriés  : parte i , panel  •*  ^ vous  avouez  qu’il  a-  ramené 
dans  nos  foyers  une  noble  conquête,  comme  vous 
êtes  aufll  forcés  de  l’avouer  , apres  avoir  fait  reten- 
tirTroye  de  vos  applaudiflemens  , & de  ce  cri  ,inejh- 
mable , pourquoi  donc  blâmez-vous  aujourd’hui  les 
fuites  de  vos  propres  confeils  , 8c  faites-vous  une 
‘ chofe  que  n’a  pas  faite  encore  la  fortune , en  difgra- 
ciant  8c  méprifant  l’objet  que  vous  avez  vous-même 
eftimé  d’un  prix  au-deflus  des  richefles  de  la  mer  8c 
de  la  terre  enfemble?  O le  plus  vil  des  larcins,  de 
ravir  par  rufe  un  bien  que  nous  tremblons  de  gar- 
der ! Lâches  brigands  , indignes  du  tréfor  que  nous 


( -f  ) Euripide  , Lycophron  & Virgile  font  monter  à mille  le 
nombre  des  vaifleaux  ‘employés  à cette  expédition  ; Homère  en 
compte  onze  cents  cjuatre-vingt-fix.  Thucydide  dit  douze  cents  , 
dont  le  plus  gros  portoit  cent  vingt  hommes , & le  plus  petit 
cinquante.  Gray. 

avons 
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avons  enlevé  , lorfqu’aprcs  avoir  ofé  enlever  aux 
Grecs  ce  tréfor  dans  le  fein  même  de  leur  pays , 
nous  craignons  d’en  défendre  la  polTeflion  dans  l’en- 
ceinte de  notre  propre  patrie  ! ( On  entend  ces  cris 
dans  le  fonds  de  la  Scène  : criez  , Troyens , criez.  ) 

P R I A M. 

Quti  eft  ce  bruit  : d’où  viennent  ces  cris  finiftres  ? 

i " 

T R O I L E. 

C’eft  notre  folle  de  fœur  : je  reconnois  fa  voix. 
( On  entend  le  mime  cri  fe  répéter.  ) Criez , Troyens. 

HECTOR. 

Oui , c’eft  Caflandre. 


Tome  XVII . Première  Partiel  F 
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SCÈNE  III. 


Les  mêmes.  CASS  ANDRE  dans 
fes  fureurs  Prophétiques. 


CASSANDRE. 

* 

Elevez,  élevez  vos  cris,  Troyens.  Prêtez-moi 
cent  yeux,  6c  je  les  remplirai  de  larmes  Prophéti- 
ques ( f ). 

HECTOR. 


Contenez-vous,  ma  fœur  : contenez-vous. 
CASSANDRE. 

Jeunes  filles , jeunes . garçons  , adultes  6e  vieil- 
lards , tendres  enfans  qui  ne  pouvez  que  poulïer 
des  cris,  fécondez  tous  mes  clameurs.  Payons  d’a- 
vance la  moitié  du  tribut  immenfe  de  douleurs  & 
de  gemiflemens  , que  nous  prépare  l’avenir.  Redou- 
blez , redoublez  vos  cris  , Troyens.  Accoutumez  vos 
yeux  aux  larmes.  Troye  doit  tomber,  6c  le  fuperbe 
Palais  d’Ilion  doit  cefler  d’etre.  Paris , notre  frere  , 


( -f  ) Tune  ctism  fatit  apc  rit  CaJJandra  futures 
Ors,  Dfi  jujfu,  non  unquam  crédita  Ttutris, 

V I » G I L «. 
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eft  la  torche  embrâfée  qui  doit  nous  confumet  tou*s. 
Elevez  vos  cris , Troyens  ; ne  prononcez  que  ces 
deux  mots  : Hélène  ! Malheur  ! Criez  , criez  : Troye 
ejl  en  feu  , fi  Hélène  ne  fort  pas  de  fes  murs. 

{Elle  fort.) 


SCÈNE  IV. 

Les  autres  Perfonnages. 
HECTOR.  . 

H*  bien,  jeune  & confiant  Troïle,  ces  accens 
prophétiques  poufles  du  fein  de  notre*  feeur , ne 
font-ils  aucune  imprelïion  fur  votre  ame  ? Ou  votre 
fang  eft-il  fi  bouillant  de  paillon  & de  folie  , que 
les  çonfeils  de  la  raifon,  ni  la  crainte  d’un  mauvais 
fuccès  dans  une  mauvaife  caufe,  ne  puiflent  le  tem- 
pérer & calmer  fa  fougue  ? . 

T R O I L E. 

Quoi  ? Mon  frere  Heétor  , nous  pourrions  bien  ne 
pas  juger  de  lajuftice  d’une  entreprife  furl’ilTue  que 
pourront  lui  donner  les  évènemens  j & ne  pas  abattre 
le  courage  de  nos  âmes,  parce  que  Cafiandre  extra- 
vague. Les  expiofions  forcenées  de  fon  cerveau  ne 
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peuvent  pas  dénaturer  la  juftice  d’une  querelle , 
que  notre  honneur  à tous  s’eft  engagé  à foutenir  avec 
joie.  Quant  à moi , je  n’y  ai  pas  plus  d’intérêt,  que 
tous  les  fils  de  Priant:  mais  que  Jupiter  ne  permette 
pas  , qu’il  foit  pris  parmi  nous , aucune  réfolution 
qui  laiffe  au  plus  foible  courage  de  la  répugnance 
pour  la  foutenir  5c  combattre  pour  elle.  ’ 

PARIS. 

Autrement  le  monde  pourroit  taxer  de  légéretc 
mes  entreprifes  aulli  bien  que  vos  confeils  : mais  j’at- 
tefie  les  Dieux  , que  c’eft  votre  libre  5c  plein  con- 
fentement  qui  a donné  des  ailes  à mon  inclination  , 
5c  qui  a étouffé  toutes  les  craintes  attachées  à ce 
fatal  projet.  Car  que  peut,  hélas,  la  force  de  mon 
bras  iiolé  ?#Qiielle  défenfe  y -a-t-il  dans  la  valeur 
d’un  feul  homme  , qui  fut  capable  de  foutenir  le 
choc  & la  vengeance  des  ennemis  que  devoit  armer 
cette  querelle  ? Et  cependant  , je  protefte  que  fi  je 
devois  moi  feul  en  fubir  les  dangers  5c  les  peines  , 
5c  que  mon  pouvoir  égalât  ma  volonté  , jamais 
Paris  ne  réiraéteroit  ce  qu’il  a fait , ni  ne  s’arrète- 
roit  dans  fa  pourfuite. 

P R 1 A M. 

Paris , vous  parlez,  comme  un  homme  enivré  de 
jouiffances  5c  de  voluptés:  vous  avez  le  miel,  vous  : 
mais  tous  ces  Guerriers  ont  l’amertume  pour  eux  : 
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ainfi  l’on  ne  peut  pas  vous  favoir  gré , ni  vous  louer 
d’être  vaillant. 

PARIS. 

Seigneur,  je  n’ai  pas  feulement  en  vue  les  plaifirs 
attachés  à la  poffeflîon  de  cette  Beauté  : je  voudrois 
auffi  effacer  la  tache  de  fon  heureux  enlèvement , 
par  le  mérite  Sc  l’honneur  de  la  garder.  Quelle  tra- 
hifon  ne  feroit-ce  pas  contre  cette  Princeffe  enle- 
vée , quel  opprobre  pour  votre  honneur  , quelle  igno- 
minie pour  moi , de  céder  aujourd’hui  fa  poffefiion , 
lâchement  Sc  par  contrainte  ! Se  peut-il , qu’une  idée 
auffi  baffe , auffi  indigne  de  vous , puiffe  feulement 
entrer  dans  vos  âmes  généreufes  ? Parmi  les  plus 
foibles  courages  de  notre  parti , il  n’en  eft  pas  un 
qui  n’ait  un  cœur  pour  ofer  , Sc  une  épée  à tirer , 
quand  il  eft  queftion  de  défendre  .Hélène  : il  n’en 
eft  pas  un  non  plus,  fi  grand,  fi  noble  qu’il  foit, 
dont  la  vie  fût  mal  employée  , ou  dont  la  mort  fûc 
fans  gloire  , lorfqu’Hélène  en  eft  l’objet  : je  conclus 
donc,  que  nous  pouvons  bien  défendre  une  Beauté, 
que  nous  favons  tous  être  d’un  prix  au-defliis  de 
tous  les  Royaumes  de  l'Univers. 

HECTOR. 

Paris,  Sc  vous,  Troïle,  vous  avez  tous  deux  .parlé 
*►  â merveille } & vous  avez  raifonné  fur  l’affaire  Sc 
la  queftion  que  nous  traitons  dans  ce  Confeil  j mais 
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bien  fuperficiellement  , & en  jeunes  gens , lef- 
quels  ( f ) » font  incapables  de  goûter  les  maximes 
de  la  faine  morale.  Les  raifons  que  vous  alléguez , 
conviennent  mieux  à l’ardente  paillon  d’un  fang 
bouillant  & fougueux,  qu’elles  ne  peuvent  conduire 
à un  fage  & libre  choix  entre  le  jufte  &c  l’injufte  : 
car  le  plaifir , & la  vengeance  ont  l’oreille  plus  fourde, 
que  le  ferpent,  à la  voix  d’une  fage  décifion.  C’eft 
le  vœu  de  la  nature  qu’on  rende  au  légitime  pof- 
felTeur  le  bien  qui  lui  appartient  ; or  quelle  dette 
plus  facrce  y a-t-il  parmi  le  genre  humain  , que  celle 
de  l’époufe  à l’époux  ? Si  cette  loi  eft  troublée  & 
enfreinte  par  une  paillon  étrangère  , & que  les  gran- 
des âmes , par  une  partiale  indulgence  pour  leurs 
penchans  inflexibles  , réliftent  à cette  loi  ; il  y a dans 
toute  nation  bien  gouvernée , une  loi , qui  veut 
qu’on  foumette  & qu’on  dompte  ces  pallions  effré- 
nées, qui  défobéiflent  & fe  révoltent  ( § ).  Si  donc 
Hélène  eft  l’époux  d’un  Roi  de  Sparte  ( comme 
il  eft  notoire  quelle  l’eft ) ces  loix  morales  de  la 
nature  & des  nations,  crient  hautement  qu’il  faut 
la  renvoyer  à fon  époux  légitime.  Perfifter  dans  fon 
injuftice,  ce  n’eft  pas  la  réparer  j c’eft  au  contraire 


( t ) Au  jugement  d’Ariftote. 

( § ) Ce  que  la  loi  fait  entre  les  individus  d’une  même  na- 
tion, la  juftice  doit  lç  faire  entre  les  nations.  Johnson, 
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l’aggraver  encore.  Voilà  quel  eft  l’avis  d’Hecftor,en 
ne  confultant  que  la  juftice  & la  vérité  ; néanmoins, 
mes  jeunes  freres , que  l’ardeur  & l’impatience  trans- 
portent , je  penche  de  votre  côté  dans  la  réfolution 
de  garder  Hélène  : car  c’eft  une  caufe  qui  n’inté- 
refle  pas  peu  notre  alTociation  & notre  honneur  à 
tous. 

TROILE. 

Vous  venez  de  toucher  l’ame  de  nos  deiïeins.  Si 
nous  n’étions  pas  plus  jaloux  de  gloire  , que  d’exécu- 
ter les  projets  de  nos  reflentimens , je  ne  fouhaite- 
rois  pas  qu’il  y eût  une  goutte  de  plus  du  fang 
Troyen  de  verfé  pour  la  défenfe  d’Hélène.  Mais  , 
brave  Heétor;  elle  eft  un  objet  d’honneur  & de 
renommée  ; un  aiguillon  puiffant  aux  exploits  vail- 
lans  & magnanimes;  8c  notre  valeur,  en  mème-tems 
qu’elle  peut  aujourd’hui  terraffer  nos  ennemis , con- 
facrera  nos  noms  à la  gloire  dans  les  tems  à venir. 
Car  , je  préfume , que  le  brave  Heéfcor  ne  voudroit 
pas , pour  les  tréfors  du  monde  entier,  perdre  le  riche 
avantage  qui  lui  eft  offert  de  conquérir  fa  part  de 
la  gloire,  qui  fourit  fur  le  front  de  cette  brillante 
entreprife. 

HECTOR. 

Je  fuis  des  vôtres , vous  , noble  Sc  valeureux  fils 
de  l’illuftre  Priam.  J’ai  lancé  un  audacieux  défi  au 
milieu  des  Grecs  faétieux  & endormis  dans  leur 
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camp;  il  portera  l’étonnement  au  fond  de  leurs  âmes. 
J’ai  cté  informé  , que  leur  grand  Général  fommeil- 
loit , tandis  que  la  jaloufie  fe  glilfoit  dans  les  cœurs 
de  l’armée.  Ce  défi,  à ce  que  je  préfume  , le  ré- 
veillera. ( Ils  fortent , ) 


SCÈNE  V. 


Le  Théâtre  représente  le  Camp  des  Grecs. 


La  Scène  fe  pajfe  à Ventrée  de  la  Tente 
d'Achille. 

THERSITE  feul. 

Hé  bien,  Therfite ? Quoi!  tu  te  perds  & t’égares 
dans  ta  furie,  comme  dans  un  labyrinthe.  Cet  élé- 
phant d’Ajax  en  fera-t-il  quitte  à ce  prix?  — Il  me 
bat,  & je  le  raille  : vraiment  une  belle  compenfa- 
tion  ! Je  voudrois  changer  de  rôle  avec  lui  ; moi  , 
pouvoir  le  battre , & que  lui  me  raillât.  Par  l’enfer  , 
j’apprendrai  à conjurer , à évoquer  les  Démons  j 
plutôt  que  de  ne  pas  voir  quelque  ifiue  aux  impré- 
cations de  ma  colère.  Et  puis  encore  cet  Achille  : 
une  rare  machine  â fiége  ! Si  Troyen’cft  prife , que 
lorfque  ces  deux  afliegeans  auront  miné  fes  fonde- 
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mens  , fes  murs  tiendront  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent 
d’eux  mêmes.  — O toi , grand  lance-tonnèrre  de 
l’Olympe,  oublie  donc  que  tu  es  Jupiter,  le  Roi 
des  Dieux , 8c  toi , Mercure  , oublie  toute  l’aftuce 
des  ferpens  enlafles  à ton  caducée,  fi  vous  n’ache- 
vez pas  d’ôter  à ces  deux  champions  la  petite , la  très- 
petite  dofe  de  bon  fens  qui  leur  refte  encore.  Et 
l’ignorance  elle-même  , à la  courte  vue  , fait  que  • 

cette  dofe  eft  fi  mince , fi  pauvre  , qu’elle  ne  leur 
fourniroit  pas  d’autre  expédient  pour  délivrer  un 
moucheron  des  pattes  d’une  araignée  , que  de  tirer 
leur  pefant  fer,  &c  de  couper  la  toile  (f).  Après 
cela  , vengeance  fur  le  camp  entier  : ou  plutôt , le 
mal  rongeur  ( § ) fur  eux  tous  ! Car  c’eft , je  crois , 
le  fléau  attaché  à ceux  qui  font  la  guerre  pour  une 
jupe.  — J’ai  dit  mes  prières  : que  le  Démon  de  l’en- 
vie réponde,  ainjifoit-il  ! ( appellant . ) Hola  , ho! 

Seigneur  Achille. 


( t ) C'eit- à-dire,  ils  ne  connoiflent  d’autres  moyens  que  la 
force  & la  violence.  Jhonson. 

( 5 ) Shakcfpcar  fait  remonter  trop  loin  le  fléau  du  plaifir 
l’antiquité  a eu  le  bonheur  de  ne  pas  le  connoîtrc  : au  îcftc, 
Bayle  a bien  voulu  qu’on  foupçonnât  le  Roi  David  d’en  être 
infeélé.  Gray. 
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SCÈNE  VI. 

TH  ER  SITE,  PATROCLE, 

qui  fort  de  la  Tente. 

PATROCLE. 

Q u i appelle  ? Therfite?  Bon  Therfite,  entre  donc, 
& viens  railler. 

T H E R S I T E. 

Si  f avois  pn  me  fouvenir  d’un  fimulaere  doré, 
tu  n’aurois  pas  échappé  à mes  réflexions.  Mais  cela 
eft  égal  : toi , toi  feul  pour  fléau  de  roi-meme.  Que 
la  commune  malédiction  du  genre  humain,  l’igno- 
rance & la  folie  , foient  ton  lot  & abondent  en 
toi  ! Que  le  Ciel  te  fafle  la  grâce  de  te  laifler  fans 
Mentor , & que  la  prudence  ôc  le  confeil  ne  t’appro- 
chent jamais  ! Que  la  fougue  de  ton  fang  foit  ton 
feul  guide  jufqu  a ta  mort  ! Et  alors  , ft  celle  qui 
t’enfevelira , dit,  que  ru  es  un  beau  corps,  je  veux 
jurer  & jurer  encore  , qu’elle  n’a  jamais  enféveli  que  des 
mendians  cacochymes.  Ainfi  foit-il!  — Où  eft  Achille  ? 

PATROCLE. 

Quoi , es-tu  devenu  dévot  ? Etois-tu  là  en  prière  ? 
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T H E R S I T E. 

Oui  ; Sc  que  le  Ciel  veuille  m’entendre  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes.  ACHILLE  fort  de  fa  Tente . 

ACHILLE. 

Qui  eft-là? 

PATROCLE. 

Therfîte , Seigneur. 

ACHILLE. 

Où,  où?  — Te  voilà  venu?  Pourquoi,  toi,  mon 
deftèrt , mon  digeftif,  pourquoi  ne  t’es-tu  pas  fervi 

avec  les  autres  mets  de  ma  table? — Allons:  dis- 

/ ' 

moi  : ce  qu’eft  Agamemnon  ? 

T H E R S I T E, 

Ton  Commandant , Achille.  — Allons , Patrocle , 
dis-moi,  ce  qu’eft  Achille. 

PATROCLE. 

Ton  Chef,  Therfite  : dis-moi  à ton  tour,  qu’es- 
tu  , toi  ? 


i 
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T H E R S I T E. 

Ton  connoiftèur , Patrocle  : 8c  dis-moi,  Patro- 
cle , qu’es  - tu  , toi  ? 

PATROCLE. 

Tu  peux  le  dire,  toi  qui  te  dis  connoiftèur. 

ACHILLE. 

Oh  dis  - le , dis  - le. 

T H E R S I T E. 

Je  vais  réfumer  3c  déduire  par  dégrés  toute  la 
queftion  : Agamemnon  commande  Achille  : Achille 
eft  mon  Chef  : je  fuis  le  connoiftèur  de  Patrocle  j 
8c  Patrocle  eft  un  fol. 

PATROCLE. 

Comment , miférable  ! 

T H E R S I T E. 

Tais-toi,  fou.  Je  n’ai  pas  fini. 

Achille! 

Allons , c’eft  un  homme  privilégié.  — Pourfuis  , 
Therfite. 
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T H E R S I T E. 

Agamemnon  eft  un  fou  : Achille  eft  un  fou.  Ther- 
fite  eft  un  fou  ; & comme  je  l’ai  die  ci-devant , 
Patrode  eft  un  fou. 

ACHILLE. 

Prouve  cela,  allons. 

T H E R S I T E. 

Agamemnon  eft  un  fou  de  prétendre  commander 
Achille  : Achille  eft  un  fou  de  fe  laifler  commander 
par  Agamemnon  : Therfire  eft  un  fou  de  refter  au 
fervice  d’un  pareil  fou , & Patrocle  eft  un  fou  abfolu. 

PATROCLE. 

• Pourquoi  fuis-je  un  fou  ? 

T H E R S I T E. 

Demande-le  à celui  qui  t’a  fait:  moi,  il  me  fuffit, 
que  tu  en  fois  un.  — Voyez,  qui  vient  à nous? 
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SCÈNE  VIII. 

Lts  mêmes.  AGAMEMNON, 
ULYSSE,  NESTOR, 
DIOMÈDE  & AJ  AX  s'avan- 
cent vers  la  Tente  d'Achille. 

ACHILLE. 

Pat ro cle,  je  ne  veux  parler  à perfonne. — 
Rentre  avec  moi,  Therfite. 

( Achille  rentre  dans  fa  tente.  ) 

T H E R S I T E. 

Quel  amas  de  bafles  intrigues,  de  charlatanerie ,' 
de  friponnerie  il  y a dans  tout  ceci  ! Le  fujet  de 
tout  ce  remue-ménage  eft,  un  Cocu  & une  Catin. 
Une  belle  & noble  querelle  vraiment , pour  exciter 
toutes  ces  fanions  jaloufes  , & répandre  fon  fang 
jufqu’à  la  dernière  goutte!  — Malédidion  fur  un  pa- 
reil fujet!— Et  que  la  guerre  & la  débauche  rui- 
nent tour.  ( Il  s’en  va.  ) 

agamemnon. 

Où  eft  Achille? 
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PATROCLE. 

Dans  fa  tente:  mais  il  eft  indifpofé , Seigneur. 
AGAMEMNON. 

Faites-lui  favoir  , que  nous  fommes  ici  : il  a re- 
buté nos  députés  : & nous  mettons  à l’écart  nos  pré- 
rogatives, pour  venir  le  vifiter.  N’oubliez-pas  de  lui 
en  faire  l’obfervation , de  crainte  qu’il  ne  s’ima- 
gine peut-être,  que  nous  n’ofons  pas  rappeller  les 
droits  de  notre  place,  ou  que  nous  ne  favons  pas  ce 
que  nous  fommes. 

PATROCLE. 

Je  le  lui  dirai.  ( II  fort.  ) 

ULYSSE.  , 

Nous  l’avons  vu  à l’entrée  de  fa  tente  : il  n’eft 
point  malade. 

A J A X. 

Il  l’eft , mais  du  mal  du  Lion  ; il  eft  malade  d’un 
cœur  enflé  d’orgueil  : vous  pouvez  appeller  cela  bile 
noire , fi  vous  voulez  l’excufer  ; mais , fur  ma  tête  , 
c’eft  de  l’orgueil.  Mais  pourquoi  donc , pourquoi  cet 
orgueil  ? Qu’il  nous  en  donne  une  raifon.  — {A  A ga  • 
memnon.)  Un  mot,  Seigneur. 

( Agamemnon  & Ajax  vont  fe  parler  à V écart.  ) 
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NESTOR. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  qui  excite  Ajax  à crier  aiti/I 
contre  lui  ? 

ULYSSE. 

Achille  lui  a débauché  fon  fou; 

NESTOR. 

Qui  ? Therlite  ? 

ULYSSE. 

Lui-même. 

NESTOR: 

, Voilà  donc  Ajax  qui  va  manquer  de  matière,  s’il 
a perdu  le  fujet  de  fon  difcours. 

ULYSSE. 

Non,  vous  voyez,  qu’Achille  eft  devenu  fon  fu- 
jet , à préfent  qu’il  lui  a pris  le  lien. 

NESTOR. 


Tout  au  mieux  : leur  féparation  entre  plus  dans 
nos  vœux  , que  leur  faétion  : mais  c’étoit  vraiment 
une  forte  <Sc  belle  union  , puifqu’un  fou  a pu  la 
rompre  ! 

ULYSSE. 

L’amitié , dont  la  fagefte  n’eft  pas  le  nœud , eft 

aifémenc 
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aifément  défunie  par  la  folie  ; voici  Patrocle  qui 
revient. 

( Patrocle  revient.  ) 

N E S T O R. 

Point  d’Achille  avec  lui. 

ULYSSE. 

L’éléphant  a des  jointures,  mais  il  n’en  a aucune 
pour  la  politeiïe  : fes  jambes  font  pour  fon  befoin’, 
8c  non  pas  pour  fléchir. 

PATROCLE. 

Achille  me  charge  de  vous  dire  } qu’il  eft  bien 
fâché , fi  quelqu’autre  objet , que  celui  de  votre  dif- 
fipation  & de  votre  plaifir,  a porté  votre  Grandeur , 
8c  votre  noble  Suite  , à venir  à fa  tente  : il  fe  flatte 
que  tout  le  but  de  cette  vifite  eft  votre  faute,  que 
c’eft  une  promenade  de  l’après  dîner  pour  aider  à la 
digeftion  8c  relpirer  l'air 

AGAMEMNON. 

Ecoutez  , Patrocle  ■ — Nous  ne  fommes  que  trop 
accoutumés  à ces  réponfes.  Et  cette  excufe  qu’il  nous 
envoyé  fur  les  aîles  du  mépris , n’échappe  point  à notre 
intelligence.  11  a beaucoup  de  mérite  , 8c  nous  avons 
beaucoup  de  raifons  de  lui  rendre  juftice  à cet  égard  : 
cependant  toutes  fes  vertus  , que  lui-même  ne  montre 
pas  dans  un  jour  glorieux , commencent  à perdre 

Tome  XVII.  Première  Partie , G 
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de  leur  éclat  à nos  yeux  j c’eft  un  beau  fruit  fervi 
dans  un  mets  mal-fain,  qui  pourroit  bien  fe  flétrir, 
fans  qu’on  en  goûte.  Allez , Sc  dites-lui , que  nous 
fommes  venus  pour  lui  parler  ; Sc  vous  ne  ferez 
pas  mal  de  lui  dire  , que  nous  l’accufons  d’un  excès 
d’orgueil,  Sc  d’un  défaut  d’honnêteté.  Il  fe  croit 
plus  grand  dans  fon  opinion  préfomptueufe , qu’il 
ne  le  paroît  à l’oeil  impartial  du  jugement  Sc  de  la 
vérité.  Dites-lui  que  de  plus  dignes  perfonnages  que 
lui  , remarquent  cette  farouche  Sc  , groflière  arro- 
gance qu’il  affede  j diflimulent  la  force  facrée  de 
leur  autorité , Sc  foufcrivent  avec  une  humble  défé- 
rence à fa  bilarre  fupériorité;  oui,  épient  fes  mauvaifes 
lunes , le  flux  Sc  le  reflux  de  fon  humeur,  comme  fi 
tout  le  cours  de  cette  entreprife  devoir  fuivre  le  flot 
de  fes  caprices  bifarres.  Allez , dites-lui  cela  j Sc 
ajoutez,  que  s’il  fe  met  à un  prix  trop  haut,  nous 
nous  paflerons  de  fes  fervices;  que  femblable  à 
une  machine  de  guerre  immobile  Sc  qu’on  ne  peut 
tranfporter  , il  refte  giflant  & chargé  de  ce  reproche 
public:  » il  faut  ici  du  mouvement  Sc  de  l’adion: 
» cette  machine  ne  peut  aller  à la  guerre  «.  Nous 
préférons  un  Nain  agile  Sc  adif,  à un  géant  endor- 
mi. — Dites-lui  cela. 

PATROCLE. 

Je  vais  le  faire , & je  rapporterai  fa  réponfe  fur 
le  champ.  ( Patrocle  fon.  ) 
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AGAMEMNON. 

Sa  fécondé  réponfe  ne  nous  fatisfera  pas.  Nous 
fommes  venus  dans  le  deflein  de  lui  parler. . . ; 
Ulyffè , pénétrez  dans  fa  tente.  ( UlyJJe  fort.  ) 

A J A X. 

Hé  qu’eft-il  plus  qu’un  autre  ? 

AGAMEMNON. 

Il  n’eft  pas  plus  qu'il  ne  fe  croit  être. 

A J A X. 

Eft-il  autant  ? Ne  penfez-vous  pas , qu’il  croi* 
valoir  mieux  que  moi  ? 

AGAMEMNON. 

On  ! nul  doute. 

A J A X. 

Et  foufc rirez-vous  à cette  opinion , Ôc  direz-vous  ; 
cela  eft  vrai? 

AGAMEMNON. 

Non,  noble  Ajax:  vous  êtes  aullifort,  au/fi  vail- 
lant , auffi  fage  , pas  moins  noble  , & beaucoup  plus 
affuble  , beaucoup  plus  traitable , que  lui. 

AJAX. 

Comment  un  homme  peut  - il  être  orgueilleux 

G z 
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Comment  vient  l’orgueil  ? Je  ne  fai  pas  ce  que  c’efl 
que  l’oigueil. 

AGAMEMNON. 

Votre  jugement  en  eft  plus  net,  Ajax , 8c  vos  ver- 
tus en  font  plus  belles.  L’homme  orgueilleux  fe 
dévore  lui-même.  L’orgueil  cfl:  fon  miroir , fon  hé- 
raut , fon  hiftorien  8c  fon  panégyrifte  : 8c  toute  belle 
aétion  qu’il  vanté  lui  même , il  en  détruit  8c  annéan- 
tit  le  mérite  par  fa  louange  même. 

AJAX. 

Je  hais  un  homme  orgueilleux,  comme  je  hais 
la  génération  des  crapauds. 

NESTOR  (à  pan.) 

Et  cependant  il  s’aime  lui-même  : cela  n’eft-il  pa$ 
étrange  ? 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes.  U L Y S S E revient. 

ULYSSE. 

■A  c h i l l e n’ira  point  au  combat  demain  matin. 

AGAMEMNON. 

Quelle  eft  fon  excufe  ? 

ULYSSE. 

11  n’en  allègue  aucune  : mais  il  fuit  le  penchant 
de  fa  propre  humeur , fans  attention , ni  egard  pour 
perfonne , obftiné  dans  fa  propre  volonté  & fa  pro- 
pre préfomption. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi  ne  veilt-il  pas , cédant  à notre  honnête 
prière , fe  montrer  hors  de  fa  tente  , & refpirer  l’air 
avec  nous  ? 

ULYSSE. 

Les  plus  petites  chofes , des  riens , dès  qu’on  l’en 
prie  , il  en  fait  des  objets  importans.  Il  eft  poftedé 
de  fa  propre  grandeur,  & il  ne  fe  parle  à foi-même, 
qu’avec  un  orgueil  mécontent  de  fes  propres  louanges. 

G 3 
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L’idée  qu’il  a de  Ton  mérite  , excite  dans  fon  Lang 
line  émotion  fi  chaude  8c  fi  orageufe,  qu’ Achille  affis 
au  milieu  de  l’empire  de  Tes  facultés  aétives  8c  in- 
telle&uelles  , eft  en  proie  à toute  la  violence  du  trou- 
ble & de  la  fédition  , 8c  fe  combat  lui-même:  que 
vous  dirai-je  ? Il  eft  tellement  défafpéré  du  mal  d’or- 
gueil, que  tous  les  fymptômes  de  mort  (f)  crient, 
il  n’y  a point  de  remède. 

AGAMEMNON. 

Qu’Ajax  aille  le  trouver.  — (d  Ajax . ) Allez,  8c 
' faluez-le  gracieufement  dans  fa  tente  : on  dit  qu’il 
fait  cas  de  vousj  &c  à votre  prière  , il  fe  laiflera. 

« détourner  un  peu  de  fon  obftination  orgueilleufe. 

ULYSSE.  • 

O Agamemnon  : ne  le  tentez  pas.  Nous  confa- 
crerons  tous  les  pas  qa’Ajax  fera,  quand  ils  s’éloi- 
gneront d’Achille.  Ce  Chef  altier , qui  nourrit  8c 
careffe  fon  arrogance,  8c  qui  ne  fouffre  jamais  qu’il 
entre  dans  fa  tête  d’autres  idées  que  celles  qu’il  en- 
fante 8c  qu’il  roule  dans  fon  cerveau,  fera-t-il  vénéré 
par  un  Héros  que  nous  révérons  au-dellus  de  lui  ? 
Non,  il  ne  faut  pas  que  cet  illuftre  Héros,  d’un 
mérite  & d’une  bravoure  tranfcendantes  , proftitue 


Ct  1 Allufion  aux  taches  mortelles  des  peftiférés.  Steevinï. 


Digitizëd  by’Google 


tragédie. 


103 


ainfi  fa  gloire  & fa  fupériorité , fi  noblement  acquife  ; 
ni  que , fuivant  mon  avis  du  moins , il  humilie  & 
alTervifle  fon  mérite  perfonnel , aufli  riche,  aufli  illuf- 
tre  que  peut  l’être  celui  d’Achille,  en  faifant  la 
démarche  d’aller  le  trouver.  Cette  complaifance 
ne  feroit  qu’enfler  encore  fon  orgueil  ( f ) déjà  trop 
bouffi  : ce  feroit  ajouter  des  feux  au  cancer  , lorfqu’il 
eft  embrâfé,  & qu’il  entretient  les  feux  du  grand 
Hypérion  ; qu’Ajax  aille  le  trouver  ! b Jupiter,  ne  le 
fouffre  pas , &:  répons  au  milieu  d’un  éclat  de  ton- 
nerre j c^x  Achille  vienne  trouver  Ajax. 

N E S T O R ( à part.  ) 

A merveille:  il  touche  l’endroit  chatouilleux  de 
fon  cœur. 

DIOMÈDE  (d  part.) 

Et  comme  Ajax  s'abreuve  en  filence  de  ces  louanges  ! 
AJAX. 

Si  je  vais  à lui,  je  veux  lui  frapper  le  vifage  de 
mon  gantelet. 

AGAMEMNON. 

Non , vous  n’irez  pas. 


( f ) EngrailTer , dit  l'original , fuivant  ce  proverbe  5 on  ne 
doit  pas  à gras  pourceau  le  cul  oindre.  Gray. 
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A J A X. 

S’il  vent  faire  le  fier  avec  moi , je  lui  frotterai 
fon  orgueil  (f). — Laiflez-moi  y aller. 

ULYSSE. 

\ 

Non  , pour  tout  le  prix  attaché  à cette  guerre. 

A J A X. 

C’eft  un  infolent  miférable. 

NESTOR(ù  part.  ) 

Comme  il  fe  définit  lui-même  ! 

A J A X. 

Ne  peut- il  donc  être  fociable  ? 

ULYSSE  (à  pan.  ) 

C’eft  le  corbeau  qui  crie  contre  la  couleur  noire. 
A J A X. 

Je  tirerai  du  fang  à fes  humeurs  , moi. 

AGAMEMNON(d  part.  ) 

C’eft  le  malade  , qui  fe  fait  ici  le  médecin. 

( t ) De  tous  les  défauts  des  autres  , c’eft  l’orgueil  qui  nous 
choque  le  plus  : parce  qu’il  blcflc  le  nôtre.  Mif.  Griffith. 
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A J A X. 

Si  tous  penfoient  comme  moi...: 

U L Y S S E (à  parc.  ) 

L’efprit  ne  feroit  plus  de  mode. 

A J A X. 

Il  n’en  feroit  pas  quitte  à ce  prix  : il  lui  faudroit 
manger  nos  épées  auparavant.  L’orgueil  remportera- 

t-il  la  viétoire? 

* » 

N E S T O R ( à pan.  ) 

Si  cela  étoir , vous  en  remporteriez  la  moitié. 

ULYSSE  (à  pan.) 

II  en  auroit  dix  parts. 

A J A X. 

Je  le  paîtrirai  comme  il  faut,  Sc  je  le  rendrai 
fouple  & maniable. 

N E S T O R ( à pan.  ) 

Il  n’eft  pas  encore  affez  échauffé  : farciflez-le  d’élo- 
ges : verfez , verfez  des  irritans  : fon  ambition  a foif. 

U L Y S S E (à  Agamemnon.  ) 

Seigneur  , vous  vous  arrêtez  trop  longtems  fur 
l’idce  de  ce  défagrémeut, 
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NESTOR  (au  meme.  ) 

Notre  illuftre  Général , ne  fongez  plus  à cela. 

DIOMÈDE. 

Il  faut  vous  préparer  à combattre  fans  Achille. 

ULYSSE. 

Et  c’eft  de  nommer  ainfî  le  nom  d’Achille  qui 
ofFenfe  Sc  dépite  Agamemnon.  Voici  un  vrai  Héros  — 
Mais  ce  feroit  le  louer  en  face  : je  me  tais. 

NESTOR. 

Et  pourquoi  vous  impofer  filence?  Il  neft  pas 
jaloux , ni  ambitieux , comme  Achille. 

ULYSSE. 

Que  le  monde  entier  fâche,  qu’il  eft  aufll  vail- 
lant que  lui. 

A J A X. 

Un  féroce  animal  nous  traiter  ainfi  ! Oh  que  je 
voudrois  qu’il  fût  Troyen  ! 

NESTOR. 

Quel  vice  ce  feroit  maintenant  dans  Ajax. . . . 

✓ 

ULYSSE. 

Oui,  s’il  étoit  orgueilleux  ?, 
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DIOMÈDE. 

Ou  avide  de  louanges  ? 

ULYSSE. 

Oui  j ou  d’une  humeur  chagrine  & colère? 
DIOMÈDE. 

Ou  bifarre  , fingulier,  & plein  de  lui-mcme? 

ULYSSE. 

Rends-en  grâce  au  Ciel,  Ajax;  ton  caractère  eft 
lieureufemenc  formé  : loue  celui  qui  t’a  engendré  , 
celle  qui  t’a  allaité:  gloire  8c  renom  à celui  qui  a 
élevé  ta  jeunelTe  ; 8c  que  les  dons  que  t’a  prodigués 
la  nature,  foient  renommés  au-delà,  bien  au  delà 
de  tous  les  talens  qui  font  le  prix  du  travail  8c  de 
la  fcience.  Mais  celui  qui  a inftruit  tes  bras  aux 
combats  ! que  Mars  partage  l’éternité  en  deux , 8c  en 
donne  la  moitié  à fa  gloire  : 8c  quant  à ta  force  , 
Milon,  porte-taureau  (f),  le  cède  au  nerveux  Ajax. 
Je  ne  vanterai  point  ta  fagefle  , qui,  comme  une 


( t ) Milon  de  Crotone , porta , dit-on , un  bœuf  de  deux 
ans  fur  fcs  épaules , aux  jeux  Olympiques  , l’cfpace  d'un  ftade  , 
ou  trente  arpens  : le  tua  enfuitc  d'un  coup  de  poing , & le 
mangea  en  un  jour.  Pune. 
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borne,  un  poteau,  un  rivage,  limite  & termine 
rétendue  de  tes  grandes  facultés.  Voilà  ici  Neftor,  — 
Inftruit  par  le  laps  des  tems , il  doit  être  , il  eft  en 
effet , & il  eft  itnpolliole  qu’il  ne  foit  pas  fage.  — 
Mais  pardonnez , vénérable  Neftor  : fi  vos  années 
étoient  aufti  jeunes  que  celles  d’Ajax,  & votre  cer- 
veau de  la  même  trempe  que  le  fien  j vous  n’auriez 
pas  en  ce  point  la  prééminence  fur  lui  : mais  vous 
feriez  ce  qu’eft  Ajax. 

A J A X. 

.Vous  appellerai-je  mon  pere  ( f)  î 

NESTOR. 

Oui , mon  cher  fils. 

DIOMÈDE. 

( 

Laiftez-vous  guider  par  lui , Seigneur  Ajax. 

ULYSSE. 

Il  eft  inutile  de  refter  ici  plus  Iongtems  ; ie  cerf 
Achille  fe  tient  bloti  dans  fon  buifTon.  Plaît  - il  à 
notre  illuftre  Général  de  convoquer  fon  confeil  de 


« f f ) Shakefpéar  fuit  ici  la  coutume  dominante  de  fon  tems. 
Bcnjonidn  avoit  pluftcurs  perfonncs , qui  s’appelloicnt , fes  fils. 
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guerre  ? De  nouveaux  Rois  fonr  entrés  dans  T roye.’ 
Demain,  nous  devons  faire  face  avec  nos  principa- 
les forces;  & voici  un  guerrier  ! — Qu’il  vienne  des 
Chevaliers  depuis  l’Orient  jufqu’à  l’Occident , & 
qu’ils  choififlent  entr’eux  la  fleur  de  leurs  Héros  ^ 
Aj ax  fera  raifon  au  plus  fier  d’entr’eux. 

AGAMEMNON. 

Allons  au  Confeil.  — Laiflons  dormir  Achille  : 
les  barques  légères  volent  fur  l’onde , taudis  que 
les  gros  vaifleaux  s’engravent. 

( Ils  forcent.  ) 

- Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente,  la  Ville  de  Troye « 
La  Scène  ejl  dans  le  Palais. 

P A N D A R E,  UN  PAGE. 
(On  entend  de  la  mufique  dans  l’intérieur.  ) 

P A N D A R E. 

Ami!  vous-même  ...  je  vous  prie , un  mot  : n’cteS 
vous  pas  de  la  fuite  du  jeune  Seigneur  Paris? 

LE  PAGE. 

Oui,  Monfieur,  quand  il  marche  devant  moi. 

P A N D A R E. 

Vous  dépendez  de  lui , veux-je  dire? 

LE  PAGE. 

Monfieur , je  dépens  de  mon  Seigneur.' 
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P A N D A R E. 

I 

Vous  dépendez  d’un  bien  noble  & bien  brave 
Seigneur  : je  fuis  obligé  d’en  faire  l’éloge. 

LEPAGE. 

Louanges  au  Seigneur  ! 

P A N D A R E. 

Vous  me  connoiiïez  : ne  me  connoiiïez  - vous 
pas? 

LE  PAGE. 

Ma  foi,  Monlîeur , très-fuperfîciellement.1 

P A N D A R E 

Ami , connoilfez-moi  mieux , je  fuis  le  Seigneur 
Pandare. 

LE  PAGE. 

J’efpère  que  je  connoîrrai  mieux  votre  Gran-î 
deur. 

PANDARE. 


C’eft  ce  que  je  délire. 

LE  PAGE. 

Etes-vous  en  état  de  grâce  ? 


*-  > 
,1/ 
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P A N D A R E. 

Grâce  ( f ).  Non  pas  cela,  ami  : honorable  Seigneu- 
rie , voilà  mon  titre.  — Quelle  eft  cette  mufique? 

LE  PAGE. 

Je  ne  la  connois  qu’en  partie:  c’eft  une  mufiqbe 
en  parties. 

P A N D A R E. 

ConnoifTez-vous  les  Muficiens  ? 

LE  PAGE. 

En  entier  , Monfieur  ? 

P A N D A R E. 

Pour  qui  jouent-ils  ? 

LE  PAGE. 

Pour  ceux  qui  les  écoutent,  Monfieur. 

P A N D A R E. 

Pour  le  plaijîr  de  qui , ami  ? 

LE  PAGE. 

Pour  le  mien,  Monfieur,  & celui  des  amateurs 
de  mufique. 


(t)  Equivoque  fur  le  mot  Grâce. 

PANDARE. 
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P A N D A R E. 

Commandement  (f)j  veux-je  dire,  ami. 

LE  PAGE. 

A qui  dois-je  commander,  Mohfieur  ? 

P A N D A R E.  * 

Ami,  nous  ne  nous  entendons  pas  l’un  l’autre  : 
je  fuis  trop  poli , & toi  trop  malin  : à la  requête 
de  qui  les  Muficiens  jouent-ils  ? 

LE  PAGE. 

Voilà  une  queftion  qui. va  au  but , celle-là  : Mon- 
iteur , à la  requête  de  Pâtis  mon  maître , qui  y eft 
préfent  en  perfonnej  8c  avec' lui,  la  Vénus  mor- 
telle, la  pure  deux  de  la  beauté,  lame  vifible  de 
l’amour  ( § ). 

P A N D A R E. 

Qui , ma  nièce  Creflide  ? 


( f ) Command  peut  être  également  le  fubftantif  commande- 
ment & l'impératif,  commande , d’où  vient  l'équivoque  du 
Valet  dans  fa  réponfe.  A qui  dois-je  commander  ? 

( § ) Suivant  Hanmer  , d'autres  lifent_  l’ame  invifible  d* 
l’Amour. 

Tome  XVII.  Première  Partie.  H 
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LE  PAGE. 

Non,  Monfieur;  Hélène:  n’avez-vous  donc  pu  la 
deviner  n fes  attributs  ? 

P A N D A R E. 

Il  me  paroît , l’ami , que  tu  n’as  pas  vu  la  jeune 
Creflide.  — Je  viens  pour  parler  à Paris  de  la  part 
du  Prince  Troïlc  : je  lui  ferai  un  alfaut  de  politefles 
& cio  complimens.  Car  mon  affaire  eft  preflante  ( "j"  )• 


SCÈNE  il. 

Les  mêmes.  PARIS,  HELENE 
avec  leur  Suite. 

P A N D A R E. 

T o u s beaux  fouhaits  à vous , Seigneur  Paris , & 
à toute  cette  belle  Compagnie  ! Que  de  beaux  défirs;- 
dans  une  jufte  & belle  mefure,  les  accompagnent 
tous  ! &c  fpécialement  vous , belle  reine  ! que  de 


Ct)  Dans  l’orig’nal , il  y a mon  affaire  ejl  bouillante  : Sc  le 
Page  répond  une  affaire  bouillie  ! voilà  vraiment  une  phraffe  d 
ïituvée  ! déplorable  équivoque  de  Valet. 
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beaux  8c  heureux  fonges  foient  le  doux  oreiller  de 
votre  fommeil! 

HÉLÈNE. 

Cher  Seigneur , vous  êtes  plein  de  belles  paroles.’ 
P A N D A R E. 

C’eft  votre  beau  plaifir  de  le  dire,  aimable 
Princeflè , — Beau  Prince , voilà  un  bel  accord  de 
rompu  ( f ). 

PARIS. 

C’eft  vous  qui  l’avez  rompu  , coufin;  & fur  m* 
vie , vous  en  renouerez  le  fil  de  nouveau  : vous  la 
raccommoderez  avec  une  pièce  de  votre  invention. 
— Ma  chère , le  coufin  a une  voix  pleine  d’har- 
monie. 

P A N D A R E. 

Oh,  fincérement,  nonj  belle  Princefle. 

HÉLÈNE. 

Oh  ! Seigneur. . ✓ 


( t ) Brokeft  Mufic  , fuivant  M.  Efchemburg  , eft  une  mut* 
que  agréable  modulée  diverfemcnt  : mais  dans  fa  réponfe , 
Paris  prend  le  mot  dans  fa  lignification  propre  ; pour  rompue* 
Eschïmsurû, 

H a 
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P A N D A R E. 

Défagréable  & rauque,  en  vérité  j vraiment , très- 
enrouée. 

PARIS. 


Bien  dit,  Seigneur.  — Oui,  je  fai  que  c'efl-là 
votre  excufe  ordinaire. 


P A N D A R E 

i 

Chère  PrincefTe , j’aurois  affaire  au  Seigneur  Paris; 
( à Paris.  ) — Seigneur , voulez-vous  m’accorder  de 
vous  dire  ùn  mot  ? 

HÉLÈNE, 

Non  : cette  défaite  ne  nous  éconduira  pas  : nous 
vous  entendrons  chanter,  certainement. 

P A N D A R E. 


Allons  , belle  PrincefTe  , vous  me  badinez.  ( à 
Paris.  ) — Mais  vraiment , comme  je  vous  le  dis  , 
Seigneur  — Mon  cher  Seigneur , mon  ami , que 
j’eftime  infiniment,  votre  frere  Troïle.  ... 

HÉLÈNE. 

Seigneur  Pandare , doux  & gracieux  Seigneur. 

P A N D A R E. 

Allons,  pourfuivez,  charmante  PrincefTe  , pour- 


- J 
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fuivez. . . . ( à Paris.  ) fe  recommande  â vous  dans 
les  termes  les  plus  affe&ueux. 

HÉLÈNE. 

Vous  ne  nous  priverez  pas  de  notre  mélodie,  — 
Si  vous  le  faites , que  notre  mélancolie  tombe  fur 
votre  tête  ! 

P A N D A R E. 

Douce  PrincelTe , chère  PrincelTe  j oh  ! c’eft  une 
charmante  PrincelTe,  ert  vérité  î 

HÉLÈNE. 

Et  rendre  trifte  une  douce  Princelïè,  c’eft  un 
outrage  amer.  Non , vous  avez  beau  faire  j cela  eft 
inutile  : vous  n’y  gagnerez  rien  en  vérité  : oh , je 
ne  m’embarrafle  pas  de  ces  propos.  Non,  non  (■]"). 

P AND  ARE  (d  Paris.  ) 

Et  Seigneur,  il  vous  prie,  fi  le  Roi  l’invite  au 
fouper,  de  vous  charger  de  l’exc\jfer. 

HÉLÈNE. 

Seigneur  Pandare 


(t)  J'ai  fuivi  ici  la  ponctuation  de  Johnfon. 

H 3 
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P A N D A R E. 

Que  dit  ma  belle  Reine  : ma  divine  & charmante 
Reine  ? 

' PARIS. 

Quel  projet  y a-t-il  en  l’air?  où  foupe-t-il  ce 
foir  ? 

HÉLÈNE. 

Non  , mais  Seigneur. . . . 

P A N D A R E. 

Que  dit  ma  belle  Reine  ? Mon  coufin  fe  brouil- 
lera avec  vous  (f).  Vous  ne  devez  pas  favoir  où 
il  foupe. 

HÉLÈNE. 

Je  gagerois  ma  tête  , que  ceft  avec  Crefllde  , 
dont  la  beauté  efface  la  mienne  ( § ). 

P A N D A R E. 

Oh  j non  , non  : vous  n’y  êtes  pas  : vous  en  ête* 
bien  loin  : allons , telle  eft  malade , celle  qui  vous 
efface. 


( t ) J’ai  fuivi  ici  la  ponctuation  de  Steevens. 

( § ) C'eft-à-dire , dans  l’opinion  de  Pandare , qui  le  difoit  s 
car  Hélène  n’en  croyoit  rien,  — Suivant  Warburton , difpofe r 
(ignifiç , Crellide , qui  voudroit  féparer  Hélène  de  moi, 

» 


Digitized  by  (aOOgle 


TRAGÉDIE. 


119 


■ 


PARIS. 

Allons , je  ferai  fes  excufes  au  Roi. 

P A N D A R E. 

Oui , mon  noble  Seigneur.  — ( A Hélène.  ) Pour- 
quoi difiez-vous  Creffide?  Oh  non,  elle  eft  in- 
difpoféé , la  pauvre  fille , qui  vous  furpajfe  en  beauté. 

PARIS. 

Ah  ! je  devine. 

P A N D A R E. 

Vous  devinez  ? hé  que  devinez-vous  ? Donnez- 
moi  un  inftrument — Allons,  voyons,  belle  Prin- 
celTe. 

HÉLÈNE. 

Oh  y cela  eft  bien  obligeant  de  votre  part. 

PANDA.RE. 

Ma  nièce  eft  horriblement  amoureufe  d’une  chofe 
que  vous  poffédez  , belle  Reine. 

HÉLÈNE. 


Elle  eft  à elle , Seigneur,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  mon  cher  Paris. 


H 4 
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P A N D A R E. 

Lui  ? non , elle  ne  fonge  point  à lui.  Elle  &C  lui 
font  deux  (f). 

HÉLÈNE. 

Une  réconciliation  , après  une  brouillerie , pour-' 
roient  des  deux  en  faire  trois. 

P A N D A R E. 

Allons  , allons , je  ne  veux  pas  en  entendre  da- 
vantage là-deflus  : je  vais  vous  chanter  une  chanfon. 

HÉLÈNE. 

Oui , oui , je  vous  en  prie.  Sur  mon  honneur  , 
mon  digne  Seigneur  , vous  avez  un  beau  prélude. 

P A N D A R E. 

Vous  pouvez,  vous  pouvez. . . , 

HÉLÈNE. 

Que  l’amour  foit  le  fujet  de  votre  chanfon.  Ah  ! 
l’amour  nous  perdra  tpus.  O Cupidon , Cupidon , 
Cupidon  ! 

P A N D A R E. 

L’Amour!  oui,  ce  fera  lui  : d’honneur. 


( t ) C’eft-à-dirç,  brouillés.  Ce  qui  donne  lieu  à l’équivoque 
qui  va  fuivre. 
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P A R I'S. 

Oh  -y  oui , bon  ; l’amour  j l’amour  , rien  que 
l’amour. 

P A N D A R E. 

En  vérité  , c’eft  précifément  U le  commencement 
de  ma  chanfon. 

Amour,  Amour  ! & rien  qu’ Amour  1 
Qu’il  règne  & croifle  chaque  jour  l 
Soumettons-nous  à fa  puiflance  , 

Rien  n’échappe  aux  flèches  qu’il  lance* 

Ce  n’eft  pas  un  poifon  mortel 
Que  le  venin  de  fa  piquûre  : 

Mais  un  feu  cuifant  & cruel 
Brûle  toujours  dans  la  blcfluxe.' 

£ 

Deux  Amans  de  fon  dard  blelTés 
Difent  tous  deux  : hélas  , j'expire  ! 

Mais  bientôt  ces  deux  trépafTés 
• Vont  vivre  & dire  : ah  ! je  refpire. 


C’eft  une  foibleflc  , un  délire  : 

Et  toujours  ks  foupirs 
Se  changent  en  plailirs  : 

Non,  l’amour  n’cft  qu’un  doux  martyre, 
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On  vit  en  mourant 
On  meurt  en  vivant. 

Tantôt  on  délire , 

Tantôt  on  foupire: 

Mais  défirs  & foupirs 
Se  changent  en  plaiiirs. 

HÉLÈNE. 

De  l’amour,  vraiment,  jufque  par-deflus  les  yeux. 

PARIS. 

11  ne  fe  nourrit  que  de  colombes,  l’Amour j Sc 
cet  aliment  lui  donne  un  fang  chaud  j & le  fang 
chaud  engendre  de  brûlans  défirs  , & les  brûlans 
défirs  produifent  de  brûlans  effets  j Sc  ces  brûlans 
effets  font  l’amour. 

P A N D A R E. 

Eft-ce-Ii  la  génération  de  l'Amour  ( f ).  Cher  Sei- 
gneur, qui  font  ceux  qui  combattent  aujourd’hui? 

PARIS. 

Hettor , Déiphobe , Hélénus,  Antenor,  & tous 
les  braves  de  Troye.  J’aurois  bien  déliré  m’armer 


( t ) Un  faftg  chaud , de  chauds  défirs  , & de  chauds  exploits. 
Hé  nui'  ; ce  font  là  des  vipères;  l’Amour  eft-il  une  généra- 
tion de  vipères. 
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aufli  aujourd’hui  j mais  mon  Hélène  ne  l’a  pas  voulu.  — 
Comment  fe  fait-il  que  Troïle  n’y  ait  pas  été  ? 

HÉLÈNE. 


Il  boude  un  peu.  — Vous  favez  tout , Seigneur 
Pandare. 


PANDARE, 


Non , ma  tendre  & douce  Reine  — Je  brûle  de 
favoir  combien  ils  auront  fait  d’exploits  aujour- 
d’hui. — - (A  Paris.  ) Vous  fongerez  à excufer  votre 
frere. 

PARIS. 

Ponctuellement, 

P A N D À R E; 

Adieu , belle  Princeiïè. 

HÉLÈNE. 

Ne  m’oubliez-pas  auprès  de  votre  nièce, 
PANDARE.  , 

Je  m’en  fouviendrai,  belle  PrincelTe.  ( Il fort, ) 
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SCÈNE  III. 

( On  Jonne  la  retraite.  ) 

PARIS,  HÉLÈNE. 

Ils  font  revenus* du  champ  de  bataille:  allons  au 

Palais  de  Priam  , complimenter  les  Guerriers.  Chère 

Hélène,  il  faut  que  je  vous  prie  d’aider  à défarmer 

notre  Hedfcor  : les  boucles  rebelles  de  fon  armure , 

9 § 

une  fois  touchées  de  cette  main  d’albâtre  & pleine 
de  charmes , obéiront  plus  vite  , qu’au  tranchant  de 
l’acier,  ou  à la  force  des  mufcles  Grecs.  Vous  ferez 
plus  puiflante  que  tous  ces  Rois  infulaires , pour  dé-^ 
larme r l’illuftre  Heftor. 

-HÉLÈNE. 

Je  ferai  fière  , Paris,  de  l'honneur  de  le  fervirî 
oui,  ce  qu’il  recevra1  de  moi  en  hommages  & en 
refped , me  donnera  plus  de  droits  au  prix  de  la 
beauté , que  ce  que  j’en  pofsède , & m’embellira  d’un 
éclat  fupérieur  à celui  de  mes  attraits. 

PARIS. 

O ma  chère,  je  t’aime  plus,  qu’il  n’eft  pofiible  de 
l’imaginer.  ( Ils  fortent.  ) 
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SCÈNE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  de  Pandare, 
PANDARE,  UN  PAGE  de  Troïle. 
PANDARE. 

Hé  bien?  où  eft  ton  maître?  eft-il  chez  ma  nièce 

Creflide  ? * 

LE  PAGE. 

Non , Seigneur  : il  vous  attend  pour  l’y  conduire.’ 

SCÈNE  v. 

Les  mêmes.  T R O I L E. 
PANDARE. 

H a!  le  voilà  qui  vient  — Hé  bien,  hé  bien? 

T R O I L E ( au  Page.  ) 

Page,  éloigne-toi. 

PANDARE. 

Avez-vous  vu  ma  Nièce  ? 
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TROILE.' 

Non,  Pandare.  J’erre  aux  portes  de  fa  demeure,' 
comme  une  ombre  étrangère  fur  les  bords  du  Styx 
attendant  la  barque  fatale.  O vous , foyez  mon  No- 
cher , & tranfportez-moi  rapidement  à ces  champs 
fortunés , où  je  pourrai  me  repofer  dans  un  heureux, 
abandon  fur  ces  couches  de  lys  deftinées  à l’heureux 
mortel  qui  en  eft  digne.  O aimable  & cher  Pan- 
dare , enlevez  à l’Amour  fes  aîles  dorées , & volez 
avec  moi  vers  Creflîde. 

PANDARE. 

Promenez-vous  dans  ce  verger.  Je  vais  l’amener 
ici  dans  uu  moment.  ( Pandare  fort.  ) 


SCÈNE  VI. 

TROILE  feul. 

J e fuis  dans  l’ivrelïè  : l’attente  me  donne  des  ver- 
tiges. Le  plaifir  que  je  goûte  déjà  en  imagination  eft 
fi  doux,  qu’il  enchante  tous  mes  fens.  Que  fera-ce 
donc  , lorfque  je  m’abreuverai  à longs  traits  du  cé- 
lefte  neélar  de  l’amour  ? J’en  mourrai , je  le  crains. 
L’excès  du  fentiment  épuifera  ma  vie  : quelque  ravif- 
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fement  trop  exquis,  un  tranfport  trop  violent,  trop 
pénétrant,  trop  exalté  par  le  plaifir,  & au  deflus 
des  forces  de  mes  foibles  facultés , me  fera  fuccom- 
ber  : oui , je  le  crains  beaucoup  : & je  crains  encore 
le  défordre  & la  confulîon  des  fenfations,  qui  m’ôte- 
ront  le  fentiment  diftinét  de  mes  jouiflances:  elles 
fondront  en  foule  fur  mon  ame,  comme  dans  une 
mêlée,  où  les  vainqueurs  tombent  pêle-mêle  & pat 
pelotons  fur  l’ennemi  qui  fuit. 


SCÈNE  VII. 

TR0ILE,  PANDARE  revient. 

PANDARE. 

Elle  s’apprête:  elle  va  être  ici  tout-à-l’heure.  C’eft 
à préfent  qu’il  faut  vous  aider  de  tout  votre  efprit  : 
elle  rougit  fi  fort,  fa  refpiration  eft  fi  courte,  qu’on 
diroit  qu’elle  eft  épouvantée  par  un  fpeétre.  Je  vais 
l’aller  chercher.  Oh  c’eft  la  plus  jolie  petite  friponne. 
— Elle  ne  refpire  pas  plus  qu’un  oifeau  dans  la  main 
qui  vient  de  le  faifir.  ^ Pandare  fore.  ) 
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SCÈNE  VIII., 

TROILE  fcul. 

L x meme  trouble  s’empare  de  mon  fein  : mon  pouls 
eft  plus  précipité  que  le  pouls  de  la  fièvre  ; & toutes 
mes  facultés  perdent  leur  force  & leur  ufage,  comme 
un  fujet  tremblant  à la  rencontre  imprévue  de  fou 
Monarque. 


SCÈNE  IX. 

TROILE,  PANDARE, 

accompagné  de  Creflîdc. 

PANDARE  à fa  Nièce. 

Allons,  venez.  Pourquoi  rougir?  La  pudeur  eft 
un  enfant  à la  mammelle.  ( à Troile.  ) La  voilà  j 
jurez-lui  en  ce  moment  tous  les  fermens  , que  vous 
m’avez  faits  à moi.  — Quoi , vous  voilà  dejq  parti  ! 
Il  faudra  donc  vous  mateer  d’infomnie  , pour  vous 
apprivoifer  ( f ) > dites , le  faudra  - 1 - il  ? Allons , 


( t ) Allufion  à la  Fauconnerie, 


fuivez 


.1 
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fuivez  votre  chemin,  avancez:  ou  fi  vous  reculez, 
nous  vous  placerons  au  milieu  des  rangs.  — Pour- 
quoi ne  lui  adrelfez-vous  pas  la  parole  ? ( A CreJJide.  ) 
— Allons,  levez  ce  voile,  & laillèz  voir  votre  por- 
trait. Hélas  ! quelle  répugnance  vous  avez  à offenfer 
la  lumière  du  jour  ! *- — S’il  étoit  nuit , je  crois  que 
vous  vous  rapprocheriez  plutôt.  ( ATroïle .)  — Allons, 
allons , éveillez-vous , 6c  donnez  un  bàifer  à cette  belle  i 
comment,  comment,  c’eft  un  baifer  pour  arrhes  du 
contrat  j il  eft  placé  à rente  : bâtis  ici , Charpentier,  l’air 
y eft  doux.  Oh  ! vos  cœurs  s’épuiferont  d’amour  Sc 
de  tranfports  mutuels  , avant  que  je  vous  fépare.  Oh! 
je  le  vois,  la  fauvette  adoptera  le  pinçon  (f  j;  je 
gagerois  tous  les  canards  de  la  rivière  : allez , allez  j 
bien  débuté  j poutfuiveï. 

T R O I L È à Creflïde. 

V ous  m'avez  ôté  l'ufage  de  la  parole , Madame} 

PANDARft 

Les  paroles  ne  payent  aucune  dette  : donnez-lui 
des  effets.  Mais  elle  vous  en  ôteroit  auffi  les  facultés 
fi.  elle  mettoit  leur  a&ivité  i l’épreuvè.  Quoi!  on 


( f ) Dans  l'original  c'eft  : le  faucon  adoptera  le  tiercelet  ; 
t'éft  le  mâle  du  faucon  , lequel  en  Anglois  s’entend  toujours  de 
la  femelle. 

Tome  XVII.  Première  Partie,  1 
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• C R E S S I D E. 

Plus  de  limon  que  d’onde  pure  , fi  ipa  crainte 
voit  bien. 

T R O I L E. 

La  crainte  fait  d’un  Ange  un  Démon } jamais  la 
crainte  ne  voit  la  vérité. 

C R E S S I D E. 

L’aveugle  crainte  , quand  la  raifon  clairvoyante  la 
guide  , marche  d’un  pas  plus  fur , que  l’aveugle  rai- 
fon , qui  fans  la  crainte , s’égare  & bronche.  La 
crainte  du  dernier  des  malheurs , en  préferve  four 
vent. 

T R O 1 L E. 

Ah!  que  ma  belle  Creflîde  ne  conçoive  aucune 
allarme!  Dans  toutes  les  fcènes  de  l’amour  , il  ne 
s’offre  point  de  monftre  ( f ) fur  fon  théatfe  i 

C R E S S I D E. 

Non  ? ni  rien  de  monftrueux  ? 

T R O I L E. 

Rien , que  les  préfomptueufes  entreprifes  de 
l’homme.  Lorfque  nous  faifons  vœu d’épuifer l’Océan, 

i > • * 

» " — ■ - ■ ■ - : * 

( t ) Allai»»  au  Théâtre  d'alors. 
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de  vivre  au  milieu  des  flammes , de  dévorer  les  ro- 
chers , d’apprivoifer  les  tygres  ; croyant  qu’il  eft  plus 
difficile  à notre  amante  d’imaginer  & de  commander 
des  épreuves  affez  fortes  , qu’à  nous  de  triompher 
des  travaux  quelle  nous  impofe  ; voilà , ma  belle  , 
ce  qu’il  y a de  monftrueux  dans  l’amour  : c’eft  que 
la  volonté  eft  infinie  , & que  le  pouvoir  eft  borné  j 
le  défir  eft  immenfe  , &:  l’exécution  eft  efclave  des 
limites. 

CRESSIDE. 

On  dit,  que  les  amans  jurent  d’exécuter  plus  de 
chofes  qu’ils  ne  peuvent  en  accomplir , & cepen4ant 
qu’ils  tiennent  oifives  & en  réferve  des  facultés  qu’ils 
n’employent  jamais  ; jurant  d’atteindre  à des  chef- 
d’œuvres  dont  ils  n’acquittent  pas  le  dixième  ( f ). 
Des  êtres , qui  ont  la  voix  fuperbe  des  lions  , & la 
foiblefle  des  lièvres  , ne  font-ils  pas  des  monftres 
dans  la  nature  ? 

TROILE. 

Sommes-nous  ce  que  vous  dites  ? Non , ce  por- 
trait ne  nous  reflemble  pas.  Mefurez  vos  louanges 
fur  l’eflai  que  vous  faites  de  nous  : accordez  nous  le 
degré  de  mérite  que  nous  prouvons;  notre  tête  ref- 
‘tera  nue,  jufqu’à  ce  que  le  mérite  la  couronne: 


( -j-  ) On  a ici  enveloppé  l’cxprelfion  trop  claire  de  1 original. 
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nulle  perfection  à venir  & fur  parole  ne  recueillera 
d’éloges  anticipés  5 ne  nommons  point  le  mérite, 
avant  fa  naiflance  j & lorfqu’il  fera  né , ne  lui  don- 
nez point  de  titres  trop  faftueux;  peu  de  paroles  , & 
beaucoup  de  foi.  Tel  fera  Troïle  pour  Creilide,  que 
jout  ce  que  l’envie  pourra  inventer  de  plus  noires 
calomnies  n’ébranlera  jamais  fa  fidélité , & tout  ce 
que  la  vérité  pourra  dire  de  plus  vrai,  ne  fera  pas 
plus  fincère  que  Troïle. 

C R E S S I D E. 

Voulez-vous  entrer.  Seigneur? 


SCÈNE  XI. 

Les  mêmes . P A N D A R E revient. 

% 1 

P A N D A R E. 

*Q»°*  1!  encore  de  la  rougeur?  N’avez -vous  doua 
pas  fini  de  jafer  enfemble  ? • 

C R E S S I D E. 

Cher  oncle  j,  toutes  les  folies  que  je  fais , je  vous 
les  confacre. 

I 3 
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P A N D A R E. 

Je  vous  en  rends  grâces:  oui;  fi  le  Seigneur  a un 
enfant  de  vous  , vous  me  le  donnerez  à moi  : foyez 
fidèle  à ce  Prince  ; 8c  s’il  vous  délaifle , c’eft  moi 
que  vous  gronderez. 

TROILE  à CreJJîde. 

Vous  connoitiez  1 préfent  nos  otages  : la  parole 
de  votre  oncle , & ma  foi  confiante. 

P A N D A R E. 

Oh  , j’engagerai  fans  crainte  ma  proie  pour  elle 
aufli  : les  filles  de  notre  famiile  font  longtems  à fe 
laitier  faire  l’amour;  mais  une  fois  gagnées,  elles 
font  confiantes  ; ce  font  de  vrais  glouterons , je  puis 
vous  l’atiùrer  ; elles  s’attachent  où  elles  font  jettées. 

CRESSIDE. 

La  hardiefle  commence  à me  venir , & me  rend 
le  courage  , Prince  Troïle;  je  vous  ai  aimé  finit  8c* 
jour  pendant  le  cours  de  bien  des  longs  mois  pleins 
d’ennuis. 

TROILE. 

Pourquoi  donc  ma  chère  Cretiide  a-t-èîle  été  fi  . 
longtems  à fe  laitier  vaincre  ? 
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C R E S S I D E. 

Dites  à , paroître  vaincue  ; car  j’étois  vaincue  , Sei- 
gneur , dès  le  premier  coup-d’œil  que  je  — Pardon- 
nez-moi — Si  j’en  avoue  trop  , vous  deviendrez 
tyran.  Je  vous  aime  à préfent:  mais  jujfqu’à  prçfent, 
pas  au  point  de  n’être  pas  maîtrelTe  de  mon  amour  — 
Ah  , d’honneur  , je  ne  dis  pas  vrai  ; mes  défirs  étoient 
comme  des  enfans  lâchés  8c  fans  frein,  devenus  trop 
mutins  pour  obéir  à leur  mère.  — Voyez,  quelle 
eft  notre  folie!  Pourquoi  ai-je  parlé?  Qui  fera  dis- 
cret pour  nous  , lorfque  nous  ne  pouvons  pas  nous 
garder  le  fecret  à nous-mêmes  ? Mais  quoique  je  vous 
aimafle  bien,  cependant,  je  ne  vous  faifois  aucunes 
carelfes:  & cependant,  je  ie  jure;  je  fotihaicois  alors 
être  un  homme , ou  bien , que  les  femmes  eulTent 
le  privilège  qu’ont  les  hommes  de  faire  les. premières 
avances.  Mon  ami,  dis-moi  d’enchaîner  ma  langue; 
car  dans  l’enchantement  où  je  fuis , il  m’échappera 
fùrement  de  dire  des  chofes , dont  je  me  repentirai 
après.  Voyez,  voyez:  votre  filence,  votre  muette 
• & rufée  difcrétion , furprennent  ma  foiblelfe  8c 
tirent  le  fecret  le  plus  profond  de  mon  ame.  — ■ De 
grâce  , fermez-moi  la  bouche. 

T R O I L E. 

Je  le  veux  bien  , ( il  l’embraffe.  ) malgré  la  dou- 
ceur de  la  tnulîque  qui  en  fort.» 

14 
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P A N D A R E, 

C’eft  fort  joli,  en  vérité. 

C R E S S I D E, 

Seigneur,  je  vous  en  conjure,  pardonne?- moi» 
Ce  n’étoit  pas  mon  delfein , de  mendier  un  baifer. 
Je  fuis  honteufe  — O ciel  ! qu’ai-je  fait?  Pour  cettç 
fois,  je  veux  prendre  congé  de  vous.  Seigneur. 

T R O I L E, 

Congé,  chère  Crelïide? 

P A N D A R E. 

«r 

Congé  ! oh  fi  vous  prenez  congé  jufqu  a demain 
matin. , , . 

C R E S S I D E. 

Je  vous  en  prife  ; voyons;  achevez. . , ; 

T R O I L E. 

Qui  eft-ce  qui  vous  importune.  Madame? 

C R E S S I D E, 

Seigneur,  ma  propre  compagnie, 

T R O I L E. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  fuit  yous-mètnti  ^ 
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Laiflez-moi  m’en  aller.  & eflayer:  j’ai  une  partie 
de  moi-même  qui  refte  avec  vous  : mais  fâcheufe  , 
mécontente , & qui  veut  s’abandonner  elle-  même  , 
pour  être  votre  dupe  — Je  voudrois  m’en  aller  ! o à 
eft  donc  ma  raifon  ? Je  ne  fai  ce  que  je  dis. 

T R O I L E. 

On  fait  bien  ce  qu’on  dit,  quand  on  parle  avec  tant 
de  fagefle. 

GRESSIDE  avec  ironie. 

Peut-être , Seigneur , que  j’ai  montré  plus  de  finefle 
que  d’amour:  & que  je  vous  ai  fait  fans  façon  , de  fi 
grands  aveux , pour  amorcer  vos  défirs  & furprendre 
vos  penfces  ? — Mais  ou  nous  ne  fommes  pas  fages 
ou  nous  n’aimons  pas.  Unir  la  fagefle  & l’amour  , 
furpafle  le  pouvoir  de  l’homme  ( "f*  ) ; ce  prodige  eft 
féfervé  pour  le$  Dieux. 

T R O I L E. 

Ah!  que  je  puflc  penfer,  qu’il  eft  au  pouvoir  d’une 
femme  ( & fi  cela  eft  polfible , je  le  crois  de  vous) 
d’entretenir  toujours  le  flambeau  & les  feux  de 
l’amour-:  de  conferver  fa  confiance  dans  un  érat  per- 
manent de  vigueur  & de  jeunefle  , qui  furvive  à fes 

(t  ) •dmxe  fyfapere  vit  à Dec  çotiçcihur.  Tu  b.  Syr, 
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attraits , avec  une  une  qui  Te  renouvelle  8c  fe  répare 
plus  promptement  que  le  fang  ne  s’épuife  & ne 
s’appauvrit,  ou  que  cette  pêrfuafion  pût  me  convain»; 
cre,  que  mon  dévouement  8c  ma  fidélité  pour  vous 
peuvent  fe  marier  à la  force  d’une  tendreffe  pure  8c 
fans  alliage  j oh  ! que  je  ferois  alors  tranfporté  8c 
élevé  ati-deflus  de  moi-même!  Mais  hélas!  je  fuis 
aufli  vrai  que  l’ingénue  8c  fimple  vérité,  & plus 
/impie  que  la  vérité  dans  fon  enfance  ( f ). 

C R E S S I D E. 

Je  difputerai  de  confiance  & de  fidélité  avec  vous» 
TROILE. 

O combat  vertueux , lorfque  la  vertu  lutte  avec 
la  vertu,  d qui  en  aura  le  plus.  Les  bergers  fidèles, 
dans  les  fiècles  futurs , attelleront  leur  foi  par  le 
nom  de  Troïle.  Lorfque  dans  leurs  vers,  remplis 
de  proteftations,  de  fermens,  8c  des  exprelfions  les 
plus  énergiques  , ils  auront  épuifé  toutes  les  compa- 
raifons  , qu’il  les  auront  ufées  à force  de  les  répéter  j 
après  qu’ils  auront  juré  que  leur  cœur  eft  aufiî  pur  i,§) 


_ (t)  Suivant  Varburton,  lç  fcns  cft,  avant  que  la  vérité , 
pour  fe  défendre  elle-même  contre  la  fraude  dans  le  commerce 
du  monde,  eût  appris  par  néceffité  les  rufes  & la  finejfe  du 
ihonde. 

($)  Comparai  fon  vulgaire  anciennement,  Steevens. 
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que  l’acier , auflï  fidèle  que  le  font  les  plantations  ( + ) 
aux  influences  de  la  lune  , que  le  foleil  l’eft  au  jour , 
la  tourterelle  à fon  tourtereau , le  fer  à l’aiman  , la 
terre  au  centre  de  l’univers } après  toutes  ces  com- 
paraifons , pour  exprimer  leur  foi , le  nom  de  Troïle 
couronnera  la  fin  de  leurs  rimes , comme  celui  du 
plus  célèbre  modèle  d’amour  8c  de  fidélité } ils  ficel- 
leront de  ce  nom , comme  d’un  fceau  facré , tous  leurs 
fermens. 

C R E S S 1 D E. 

Puiiïiez-vous  en  cela  prédire  l’avenir  ! Si  je  fuis 
perfide  , 8c  que  je  m’écarte  d’une  ligne  de  ma  foi , 
quand  le  tems  vieilli  fie  fera  oublié  lui-même,  quand 
les  gouttes  de  pluie  auvont  ufé  les  murs  de  Troye, 
que  l’aveugle  oubli  aura  englouti  les  Cités,  8c  que 
des  Etats  puiflàns  feront  effacés  de  la  terre  & réduits 
dans  la  pouflîère  du  néant,  qu’alors  la  mémoire  par- 
courant les  filles  infidèles , & la  fuccefïion  des  per- 
•fidies  , remonte  jufqu’à  moi  8c  me  reproche  ma 
fauffeté!  Après  qu’elles  auront  dit  : aufli  volage  que 
l’ait , aufli  fauffe  que  l’eau , aufli  inconftante  que  le 
vent , ou  le  fable  de  la  terre  , aufli  perfide  que  le 
renard  l’eft  à l’agneau  , le  loup  au  tendre  nourrif- 


( f ) les  femailles  , les  plantations  & les  greffes  n’étoient 
jamais  faites,  fans  qu’on  eût  donné  la  plus  fcrupuleufc  attention 
au  crçiiTant  ou  au  déclin  de  la  lune.  Steevens. 
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fon  de  la  géniflej  le  léopard  au  chevreuil,  ou  la 
marâtre  à un  fils  étranger,  qu’alors  ils  ajoutent, 
pour  toucher  au  cœur  même  de  la  perfidie  , aujji 
ptrfidi  que  CreJJide  ! 

P A N D A R E. 

Allons  : voilà  un  marché  fait.  Scellez-Ie  , fcellez- 
le.  Je  fervirai  de  témoin.  Je  prends  d’un  côté  votre 
main , 8c  de  l’autre  celle  de  ma  nièce  : fi  jamais 
vous  devenez  infidèles  l’un  à l’autre  , après  les  pei- 
nes que  j’ai  prifcs  pour  vous  unir  enfemble , que 
tous  les  malheureux  agens  d’amour  foient  jufqu’à 
la  fin  du  monde  appellés  de  mon  nom.  Que  tous  les 
hommes  inconftrfhs  , foient  appellés  des  Troïle , 
toutes  les  femmes  perfides , des  Crefiide , 8c  tous 
les  intriguans  d'amour  des  Pandare!  Dites  tous  deux, 
foit  ! 

TROILE. 

Soit  ! , 

CRESSIDE. 


PANDARE. 

Soit!  — Et  là-defiiis , je  vais  vous  montrer  une 
chambre  à coucher  : 8c  comme  le  lit  ne  parlera 
jamais  de  vos  tendres  combats,  preflez-le  julqu’à. 
mourir  : allons , venez.  Et  que  Cupidon  veuille 
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procurer  à toutes  les  filles  dont  la  langue  eft  muette  , 
un  lit  } une  chambre , & un  Pandare  pour  tout  pré- 
parer ! . 

( Ils  forcent.  ) 

• 

■ ■ " ;;T  ■ '■  -v.-zIEIF 

SCÈNE  XII. 

Le  Théâtre*  repré  fente  le  Camp  des  Grecs. 

AGAMEMMON,  ULYSSE, 
DIOMÈDE,  NESTOR, 
A J A X , MÉNÉLAS,  § 
• CALCHAS. 

C A L C H A S. 

Princes,  les  circonftances  préfentes  m’autoriïent 
à parler  & à réclamer  la  récompenfe  du  fervice  que 
je  vous  ai  rendu.  Je  dois  remettre  devant  vos  yeux, 
que,  d’après  mon  talent  de  lire  dans  l’avenir  (f). 


( f ) Calchas  , en  quittant  Troye  Jont  il  prsvoyoit  la  ruine 
prochaine  , étoit  libre  d'aller  porter  ailleurs  fcs  talens  & Ton  don 
de  divination , & une  fois  reçu  chez  les  Grecs , fes  fervices 
écoicnc  volontaires  , & fufceptibles  de  récompenfe.  Johnson. 

* 


Digilized  by  Googl 


i+x  TROILE  ET  CRESSIDE , 


j’ai  abandonne  Troye  à Jupiter  ( j*  ) & à fes  deftins, 
j’ai  quitté  mes  polfellions , & encouru  le  nom  d« 
traître  : en  m’expofant  moi-même  à un  fort  incer- 
tain , au  lieu  des  avantages  '&  de  la  fortune  donc 
j’étois  poiïelTeur  alluré  j féparant  de  mai  tout  ce  que 
l’habitude , les  liaifons , la  coutume  & mon  état 
avoient  alTorti  à mon  cara&ère  & rendu  familier  à 
mon  exiftence  j 3c  pour  être  utile  à vos  intérêts,  je 
fuis  devenu  ici  étranger , novice  3c  fans  amis  ni  con- 
noilTànces.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  prelTentir 
vos  bienfaits  par  quelque  léger  avantage  qui  foit  le 
garant  des  amples  récompenfes  que  vous  me  pro- 
mettez dans  l’avenir. 

AGAMEMNON. 

Que  délires  - tu  de  nous  , Troyen  ? Propofe  ta 
demande. 

C A L C H A S. 

Vous  avez  un  Troyen  prifonnier  , nommé  Aiv- 
tenor , pris  d’hier.  Troye  attache  un  grand  prix  à 
fa  perfonne.  V ous  avez  plulîeurs  fois  ( 3c  recevez 
en  autant  de  fois  mes  adions  de  grâces)  demandé 
ma  fille  Crelïide  en  échange  de  prifonniers  illuftres, 
Sc  Troye  l’a  toujours  refufée  : mais  cet  Antenor , 

( t ) D'autres  lifent , Love  , à t Amour  : c’oft-à-dire  , aux 
fuites  fatales  de  l'amour  de  Pâris  pour  Hélioe.  Steetbn*. 
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je  le  fais , eft  tellement  au  fait  de  leurs  affaires  & fi 
néceffàire  à leurs  intérêts , que  toutes  leurs  négocia- 
tions , privées  de  fon  habileté , doivent  échouer  ; & 
ils  n<JÇs  donneroient  prefque  un  Prince  du  Sang 
Royal  , un  des  fils  de  Priam  , en  échange  de  cet 
important  Agent.  Renvoyez-le  , illuftres  Princes , 
dans  fa  Ville,  & fa  perfonne  fera  la  rançon  de  ma 
fille , dont  la  préfence  vous  acquittera  entièrement  avec 
fon  pere  de  tous  les  fervices  que  j’ai  pu  vous  rendre 
dans  les  entreprifes  qui  vous  intéreffoient  le  plus. 

AGAMEMNON. 

Que  Diomède  le  conduife  à Troye  & nous  ra- 
mène Creflide  : Calchas  aura  ce  qu’il  demande  de 
nous.  — Noble  Diomède , faites  vos  apprêts , afin 
de  faire  avec  honneur  cet  échange  défiré  : Sc  de 
plus,  annoncez  à Troye,  que  fi  Hettor  veut  demain 
être  fatisfait  fur  fon  défi,  Ajax  eft  tout  prêt. 

DIOMÈDE. 

Je  me  charge  de  cette  conduite  & de  ce  meffàge; 
& c’eft  un  fardeau  , que  je  me  fais  gloire  de  porter. 

( Diomède  & Calchas  forcent,  ) 
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SCÈNE  X I I I* 

Les  autres  Perfonnages  qui  font  refis  ,* 
ACHILLE  & PATROCLE 
J'ortent  & paroijfent  devant  leur  Tente. 

< - 

ULYSSE. 

J’apAeRçois  Achille  à l’entrce  de  fa  tente.  (îou- 
terez-vous  mon  idée  ? PafTons , notre  Général  Sc 
nous,  près  de  lui,  d’un  air  indifférent,  comme  de- 
vant un  hortmte  oublié  de  nous  : & vous , Princes , 
jettez  tous  fur  lui  un  regard  vague  & inattentif.  Je 
paflèraile  dernier } il  eft  probable,  qu’il  m’arrêtera  pour 
me  demander  d’où  peuvent  venir  ces  froids  regards, 
fi  négligemment  errans  fur  lui.  S’il  donne  dans  ce 
piège  , j’ai  toute  prête  une  potion  Ijilutaire  à préfen- 
ter  entre  votre  indifférence  & fon  orgueil,  & que 
fon  propre  penchant  lui  donnera  l’envie  d’avaler  : 
elle  pourra  faire  un  bon  effet.  — L’orgueil  n’a  pour 
fe  montrer  d’autre  miroir , que  l’orgueil  : les  fou- 
plefTes  d’un  genou  trop  refpeélueux  entretiennent  l’ar- 
rogance , & font  le  tribut  feigneurial  qu’impofe 
l’homme  orgueilleux. 

AGAMEMNON. 
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AGAMEMNON. 

Nous  allons  fuivre  votre  idée  , & affeârer  un  vifage 
indifférent  en  pafTant  devant  lui.  Que  chacun  de  vous 
en  fade  autant}  & que  perfonne  ne  le  falue,  ou 
plutôt  qu’on  le  falue  avec  dédain;  ce  qui  l’irritera 
bien  plus , que  s’il  n’éroit  pas  apperçü.  Je  vais  vous 
montrer  l’exemple.  ( Ils  marchent  tous.  ) 

ACHILLE  voyant  Agamemnon  s'avancer  tout 
près  de  lui. 

Quoi  ! le  Général  vient-il  me  parler  ?— Vousfkvea 
ma  réfolution;  je  ne  combattrai  plus  contre  Ttoye. 

AGAMÏMN  ON  d'un  air  étonné. 

Que  dit  Achille  ? Nous  veut-il  quelque  chofe  ? 

NESTOR^  Achille. 

Voudriez- vous , Seigneur,  parler  au  Général? 
ACHILLE. 

Non. 

N E S T O R à Agamemnon . 

Rien , Seigneur. 

A G A M È N O N. 

Tant  mieux. 

Tome  XVII.  Première  Partie.,  £ 
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AC  H I L LE  i Mcnélas. 

Bon  jour , bon  jour.  • 

M É N É L A S d’un  air  froid. 

Haï  comment  vous  en  va  ? comment  vous  en  va? 

t 

ACHILLE. 

Quoi,  cet  époux  déshonoré  me  mépriferoit-il  ! 

A J A X. 

Qu’en  dites- vous , Patrocle? 


ACHILLE. 


Bonjour,  Ajax. 


A J A X. 


Bon  jour; 


ACHILLE. 


AJAX. 


Oui , & bon  lendemain  aufli.  ( Tous  ont  paffc  & 
iifparoijfenc.  ) 

$*•* 
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SCÈNE  XIV. 

ACHILLE  £•  PATROCLE, 

( Ulyjfc  va  & revient  à V écart , lifant.  ) 

ACHILLE. 

u e prétendent-ils  donc  ? Eft-ce  qu’ils  ne  con* 
noiflent  pas  Achille  ? 

PATROCLE. 

Ils  partent  devant  nous  bien  légèrement  : ils  avoient 
coutume  de  faire  à Achille  un  falut  profond  , de  lui 
adrerter  de  gracieux  fourires,  & de  l’aborder  avec 
le  refpeéb , qu’ils  montrent  ptofternés  au  pied  des 

autels.  . . 

ACHILLE. 

Quoi!  fuis-je  déchu  rout-l-coup  de  ma  fortune  (f)? 
Il  eft  certain  que  la  Grandeur,  une  fois  que  la  For* 


( t ) On  pourroit , dit  Mif.  Griffith  , s’écrier  au  difcours  qui 
fuit , Ecce  mundum  : St  le  prendre  pour  fa  devife , dans  les 
vérités  trilles  & humiliantes  qu’il  renferme.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  ces  réflexions  mortifiantes  fie  philofophiques  convien- 
nent bien  au  caractère  d'Achille , tel  qu’il  eft  peint  par  Ho- 
mère. 

K A 


t 
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tune  fait  divorce  avec  elle  , eft  délaiflce  des  hommes 
aufli.  L’homme  ruiné  lira  fa  chute  dans  les  yeux  d’au- 
trui aufli-tôt  , qu'il  la  fent  lui-même.  Car  les 
hommes  ne  prodiguent  leurs  hommages  qu’aux 
rayons  de  la  fortune  , comme  les  infeébes , ne  dé- 
ployent  leurs  blanches  ailes  qu’aux  rayons  de  l’été; 
6c  l’homme  , qui  n’eft  que  Amplement  homme  , ne 
reçoit  aucuns  honneurs  : il  n’eft  honoré  que  pour 
ce  qui  11e  tient  qu’à  fon  extérieur , comme  la  place , les 
jichefies , la  faveur,  avantages  qui  font  le  prix  du 
hafard , aufli  fouvent  que  du  mérite.  Quand  ces  hon- 
neurs , étais  fragiles  Sc  gliflans  d’une  amitié  fragile 
6c  gliflânte  comme  eux , viennent  à tomber  ; tout 
croule  & s’abîme  dans  leur  chute.  Mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  moi  ; la  Fortune  Sc  moi , nous  fommes 
amis  : je  jouis  au  plus  haut  dégré  de  tout  ce  que 
je  pofledois , excepté  des  regards  de  ces  hommes , 
qui , à ce  qu’il  me  paroît , trouvent  en  moi  quelque 
chofe  qui  n’eft  plus  digne  de  ces  regards  complai- 
fans  & flatteurs  qu’ils  m’ont  fi  fouvent  prodigués. 
Voici  Ulylïe;  je  veux  interrompre  fa  leéture. — • 
jUlyflè  ? 

ULYSSE. 

Hé  hien , illuftre  fils  de  Thétis  ? 

ACHILLE 

Que  lifiez-vous  là? 
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ULYSSE. 

Un  ét.ninge  mortel  m’écrit  ici,  qu’un  homme  J. 
de  quelques  riches  dons  qu’il  foit  partagé , quelque 
opulent  qu’il  foit  en  biens  extérieurs  , ou  en  avan- 
tages perfonnels , ne  peut  fe  vanter  d’avoir  ce  qu’il 
a,  & qu’il  n’a  de'ce  qu’il  pofsède  que  le  fentiment 
qui  lui  eft  réfléchi  par  autrui:  Téclat  de  fes  vertus 
frappe  & échauffe  les  autres , & les  autres  rendent 
à leur  tour  cette  chaleur  & ces  rayons  à l’homme 
dont  ils  font  émanés  le  premier. 

ACHILLE. 

Il  n’y  a rien  d’étrange  à cela,  Ulyfle.  La  beauté' 
d’un  vifage  n’eft  pas  connue  de  celui  qui  le  porte. 
C’eft  des  yeux  d’autrui  qu’il  apprend  fon  prix } Sc 
l’œil  même,  cet  organe  exquis  , cette  fleur  pure  dit 
fentiment,  ne  peut  fe  voir  , tant  qu’il  concentre  en 
foi  fes  regards:  c’efl  en  s’oppofant  l’un  devant  l’au- 
tre , que  chaque  œil  fe  peint  & fe  réfléchit  fa  belle 
forme.  Car  la  vue  ne  peut  fe  replier  fur  elle-même, 
qu’après  avoir  traverfé  l’efpace  : c’eft-là  qu’elle  s’unir 
à un  miroir  où  elle  peut  fe  contempler  cela  nfc 
rien  d’étrange , Ulyfle. 

U L Y S S E. 

Je  ne  m’étonne  pas  de  la  proportion  ; elle  eft 
familière  : mais  je  m’arrête  aux  conféquences  qu’en 

K 3 


Digitized  by  Google 


1 


«g-Li-!  ii  i 1 , 1 - . 11  , _*■ 

15Q  TR  O I LE  ET  ÇRESSIDE , 

tire  fon  auteur.  Dans  le  développement  de  fes  preiv» 
ves , il  démontre , que  l’homme  ne  poffède  rien  en 
maître  ( quelles  que  foient  fes  richefles  extérieures  6c 
intérieures  ) jufqu’au  moment  où  il  les  communi- 
que aux  autres  j par  lui-même  il  ne  leur  connoît 
aucun  prix , qu’après  qu’il  les  a vues  emprunter  leur 
forme  8c  leur  valeur  de  l’approbation  de  ceux  aux-* 
quels  elles  s’étendent , & d’où  elles  font  réfléchies  : 
ainfi  la  voix  eft  répercutée  d’une  voûte  fonore  y ainfi 
■une  porte  d’acier  oppofée  en  face  du  foleil  reçoit 
6c  renvoie  fon  image  8c  fa  chaleur.  Ces  idées  m’ont 
plonge  dans  la  méditation  , 8c  j’en  ai  fait  fur  1© 
çhamp  l’application  à cet  Ajax  , encore  ignoré  de 
nous  8c  de  lui-même.  Ciel,  quelle  efpcce  d’homme 
c’eft  ! une  vraie  bête  de  charge , qui  porte  un  tréfor 
qu’il  ne  connoît  pas.  O Nature  , que  de  qualités  font 
enfouies  dans  cet  individu , & font  viles  à nos  yeux  , 
lefquelles  deviendroient  précieufes  par  l’ufage  ! Que 
de  chofes  au  contraire  qui  ufurpent  l’eftime  , 8c  qui 
font  d’une  pauvre  & chétive  valeur!  C’efl  demain 
que  nous  verrons  un  exploit  que  le  hafard  du  fort 
a fait  tomber  fur  lui , 8c  que  nous  verrons  Ajax; 
rendu  fameux  par  cet  exploit.  O Ciel , ce  que  font 
quelques  mortels,  tandis  que  d’autres  reftent  fpec-î 
tateurs  8c  les  laiflent  faire  ! Combien  d’hommes  ram- 
pent invi/ïbles  dans  le  Palais  changeant  de  la  For-* 
tune , tandis  que  d’autres , qui  jouent  les  infenfés  x 
font  toujours  devant  fon  œil , 8ç  dans  le  chemin  de 
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l’honneur  ! Comme  on  en  voie  s’aggrandir  & profpé- 
rer  aux  dépens  d’un  autre,  tandis  que  Ton  orgueil 
fe  repaît  de  lui-même  dans  une  oifive  & molle  in- 
dolence! 11  faut  voir  les  Chefs  de  la  Grèce  ! Déjà 
ils  frappent  d’une  main  careflànte  l’épaule  du  lourd 
& ftupide  Ajax,  comme  s’il  avoit  déjà  fon  pied  fuc 
la  gorge  d’He&or , & que  la  fameufe  Troye  fû* 
prête  à s’écrouler. 

ACHILLE. 

Je  crois  ce  que  vous  dites-là:  car  ils  ont  pafle  près 
de  moi , comme  feroient  des  avares  devant  un  men- 
diant : ils  ne  m’ont  adrelfé  ni  parole , ni  regard  de 
politeffe  : quoi,  mes  exploits  font  ils  donc  mis  en. 
oubli  ? 

U L,Y  S S E, 

Le  Tems,  Seigneur,  a fur  fon  dos  une  beface  J 
où  il  jette  les  aumônes  qu’il  va  recueillant  pour 
l’Oubli , énorme  Géant , monftre  nourri  d’ingratitu- 
des. Ces  rebuts  font  les  belles  & les  bonnes  a&ions 
pafifées  ; dévorées  prefque  au  fi- tôt  qu’elles  font  nées,, 
oubliées  dès  qu’elles  font  faites  : la  perfévérance 
feule  » cher  Seigneur , entretient  l’honneur  dans  fon. 
éclat:  avoir  fait  > c’eft  être  comme  palïé  de  mode 
& fufpendu  à l’écart,  ainlî  qu’une  cotte  d’armes 
rouillée  dans  un  dépôt  formé  pour  la  vaine  curio- 
fité  de  l’avenir.  Prenez  le  chemin  qui  s’offre  à vous: 
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car  l’honneur  voyage  dans  un  dcfilc  fi  étroit,  qu’il 
n’y  peut  pafler  qu’un  homme  de  front  avec  lui  : 
confervez  donc  le  pas.  L’émulation  a mille  enfans , 
qui  vous  fuivent  8c  vous  preflent  l’un  après  l’autre. 
Si  vous  leur  cédez  le  chemin  , 8c  que  vous  vous 
rangiez  de  la  route  direéle;  femblable  au  flux  une 
fois  entré  dans  une  baye,  ils  vont  fondre  tous  en- 
femble , 8c  vous  laifler  le  dernier  j vous  refterez 
comme  un  brave  çourfiçr  de  bataille , tombé  au  pre- 
mier rang  , 8c  qui , foulé  par  l’arrière-garde , refte  gif- 
fânt&  écrafé  fous  les  pieds,  Ainfi  ce  qu’ils  font  dans 
le  préfent , quoiqu’il  foit  au-defTous  de  vos  exploits 
paiïes , en  viendra  néceffairement  à les  furpafleç. 
Çar  le  tems  reflemble  à ces  hôtes  de  notre  fiècle  , 
qui  ferrent  froidement  la  main  à l’ami  qui  s’en  va, 
8c  de  leurs  bras  étendus  % comme  s’ils  vouloienc 
prendre  leur  vol , vous  embraiïent  & vous  étreignent 
le  nouveau  venu.  L’accueil  de  l’arrivée  fourir , & 
l’adieu  du  départ  eft  fans  foupir.  Oh  ! que  la  vertu 
ne  cherche  jamais  la  récompenfe  de  ce  quelle  fut. 
Beauté  , efprit , naiflànce  , force  du  corps  , mérire 
des  fèrvices , amour  , amitié , bienfaifance  , tout  eft 
la  proye  du  Tems  envieux  & calomniateur.  La  Na- 
ture a marqué  d’un  trait  commun  toute  la  famille 
de  l’efpèce  humaine  j tous,  d’un  accord  unanime  * 
prifent  & vantent  les  hochets  nouveaux,  8c  donnent 
plus  de  louanges  à la  poufiière,  fraîchement  dorée x 
qu’à  l’or  put  couvert  de  pouffièrç,  L’œil  aétuel  admire 


k 


. . . 


TRAGÉDIE.  153 

_m  , ■ ■■■■.-■  t 

l’objet  a&uel  : ainfi  ne  vous  étonnez  pas.  Héros  illuf- 
tre  & accompli , lï  tous  les  Grecs  commencent  à 
révérer  Ajax  : les  objets  en  mouvement  attirent  bien 
plus  la  vûe , que  l’objet  en  repos.  Le  cri  des  applau- 
diiremens  vous  fuivoit  autrefois , Sc  il  peut  toujours 
vous  fuivre  , & il  vous  fuivroir  de  nouveau  , 11  vous 
ne  vouliez  pas  vous  enfevelir  tout  vivant,  & enfer- 
mer votre  réputation  dans  votre  tente  ; vous , dont 
les  glorieux  exploits  , dans  ces  derniers  combats  en- 
core, firent  defcendre  de  l’Olympe  les  Dieu^ jaloux 
& ennemis , & rendirent  Mars  féditieux  ("!•)& 
rebelle  aux  ordres  de  Jupiter. 

ACHILLE. 

/ 

J'ai  de  fortes  raifons  pour  me  tenir  ifolé  dans 
ma  tente. 

U L Y S S.  E. 

Mais  les  raifons  qui  condamnent  votre  oifive  re- 
traite , font  encore  plus  puifiantes  , & plus  dignes 
d’ctre  écoutées  d’un  Héros.  On  fait,  Achille,  que 
vous  êtes  amoureux  d’une  ( f ) des  filles  de  Priam. 


( t ) Dans  le  cinquième  Livre  de  l’Iliade  , Diomcde  blefle 
Mars , qui  à fon  retour  dans  l’Olympe  fut  repris  par  Jupiter 
de  s’être  mêlé  [ du  combat  'contre  fa  défenfe.  C’eft  à cette  défo- 
brillance  qu’Ulyfle  fait  allufion  ici.  Steevens. 

( ) Polyxènc  ; & ce  fut  au,  morneut  de  l’époufer,  qu’ Achille 
fut  tué  enfuitc  par  Pâlis. 
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ACHILLE. 

Ha!  on  le  fait,  dites-vous  ? 

ULYSSE. 

Et  cela  doit- il  vous  étonner?  La  Providence  qui 
veille  dans  un  Etat  bien  gouverné , connoît  prefque 
chaque  grain  d’or  des  minefc.  de  Pluton  ( f ) ; elle 
trouve  le  fond  des  plus  immenfes  profondeurs  ; elle 
eft  pai*-tout  comme  la  penfée  ( § ) ; 8c  comme  les 
Dieux  , elle  pénètre  8c  dévoile  les  idées  muettes  en- 
core & qui  ne  font  que  d’éclore  : il  eft  dans  l’atne 
d’un  Etat  un  myftère  d’adminiftration  où  n’ofe 
jamais  pénétrer  l’œil  de  l’Hiftoire  , 8c  qui  a une  opé- 
ration , une  influence  plus  divine  , que  la  voix , ou 
la  plume  ne  peuvent  le  peindre  8c  l’exprimer.  Toute 
la  correfpondance  que  vous  avez  eue  avecTroye* 
eft  aufli  parfaitement  connue  de  nous  , Seigneur  4 

et)  Stecvcns  croit  qu’il  faut  Plutus  ; & cependant  il  obferve 
qu’on  croyoit  anciennement  que  les  mines  d'or  étoient  gardée* 
par  des  Démons.  Le  fens  de  cette  métaphore  eft  celui-ci  : il  con- 
noît toutes  les  rejfources  du  Commerce  , ou  des  Finances.  Cette 
Scène  offre  une  defeription  énergique  & poétique  des  qualités 
néccffaires  dans  un  Miniftre  d’Etat , & des  myftcres  néccffaires 
dans  le  fecret  de  l’Adminiftration.  Mif.  Griffith. 

( § ) C'eft-à-dire,  il  y a dans  la  Providence  d’un  Etat , comme 
dans  celle  de  l'Univers , une  efpècc  A’ ubiquité , ou  préfencc  erv 
tous  lieux.  Tarburton, 
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que  de  vous  même.  Et  il  lîéroit  beaucoup  mieux  à 
Achille  de  terraffer  Hector , que  Polyxène  : mais  ce 
qui  affligera  bien  le  jeune  Pyrrhus  refté  dans  vos 
foyers,  c’eft,  lorfque  la  Renommée  ira  fonner  la 
trompette  dans  nos  îles , de  voir  toutes  les  jeunes  , 
Grecques  chanter  en  danfant  : La  fœur  du  grand  Heclor 
a féduit  Achille  , mais  notre  illujlre  Ajax  l’a  brave- 
ment terraJJ'é,  Adieu  , Seigneur , je  vous  parle  comme 
un  ami  zélé:  un  fol  (j“)  glifle  fur  la  glace  que  vous 
devriez  rompre.  ( Ulyjfe  fort.  ) « 


. SCÈNE  XV. 
ACHILLE,  PATROCLE. 
PATROCLE. 

m 

Je  vous  ai  donné  le  même  confeil,  Achille,  Sc  je 
vous  ai  bien  preiTé.  Une  femme  qui  affiche  l’impu- 
dence & l’audace  d’un  homme  , n’infpire  pas  plus  de 
dégoût  & de  mépris , qu'un  homme  qui , au  moment 
de  l’a&ion,  refte  dans  un  repos  efféminé.  Et  moi^ 
on  me  blâme  pour  vous  : les  Grecs  s’imaginent , que 
. çleft  mon  peu  d’ardeur  pour  la  guerre , & votre  ten«* 


(t)  Ajw. 

I 
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dre  amitié  pour  moi,  qui  vous  retiennent  ainfï.  Ami  , 
fortez  de  ce  fommeil,  fecouez  cette  molle  indolence  , 
& bientôt  Cupidon  , ce  foible  enfant,  détachera  de 
votre  cou  fes  bras  amoureux,  ou  vous  le  fecouerez 
loin  de  vous , auflï  aifémenr  que  fe  Lion,  à fon  réveil , 
fecoue  de  fa  crinière  les  gouttes  de  rofée. 

ACHILLE. 

Eft-ce  qu’Ajax  combattra  Heétor  ? 

« 

PATROCLE. 

Oui,  & peut-être  recueillera-t-il  beaucoup  d’hon* 
neur  à fes  dépens. 

ACHILLE. 

Je  le  vois  5 ma  réputation  eft  attachée  au  poteau  du 
mépris.  Ma  renommée  eft  dangereufement  bleffée. 

PATROCLE. 

♦ 

Prenez  - y donc  bien  garde.  Les  bleiïures  que 
l’homme  fe  fait  lui-meme,  guériflent  difficilement. 

1 En  négligeant  de  remplir  un  devoir  néceffaire,  nous 
nous  expofons  en  butte  au  danger  , & au  coup  du 
déshonneur  : 8c  le  danger , comme  une  fîcvre  con- 
tagieufe,  nous  faifît  fubtilement , meme  lorfque  nous  * 
fommes  oififs  & nonchalamment  affis  aux  rayons  du 
foleil. 
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ACHILLE. 

Va , cher  Patrocle  : cherche  Therfite , Sc  nouf 
l’amène  ici.  J’enverrai  ce  bouffon  vers  Ajax , Sc  le 
chargerai  d’inviter  les  Chefs  Troyens  avenir,  après 
le  combat,  nous  voir  ici  défarmés.  J’ai  une  envie 
de  femme  enceinte , un  violent  défir , j’en  fuis  ma- 
lade y c’eft  de  voir  le  grand  Hettor  dans  fes  habits 
de  paix  , de  caufer  avec  lui , & de  contempler  fon 
vifage  jufqu’à  m’en  raiïafier.  — Voilà  une  peine 
d’ épargnée.  ( Apperccvant  Thtrfite.  ) 


r— ■ ■■  ■ - = 

SCÈNE  XVI. 


Les  mêmes,  THERSITEi 


T H E R S I T E. 

Un  prodige  î 

ACHILLE. 

Quoi  ? 

T H E R S I T E. 


Ajax  erre  çà  Sc  là  dans  la  plaine,  fe  cherchant 
ïoi-même. 
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ACHILLE. 

Comment  cela  ? 

T H E R S I T E. 

Il  doit  demain  fe  mefurer  feul  à feul  avec  Heéîorj 
& il  eft  11  fier , li  enthoufiafmé  de  cette  occafion 
héroïque  de  lutter  & de  battre,  qu’il  en  eft  dans 
un  délire  muet. 

ACHILLE. 

Comment  cela  peut-il  ctre  ? 

T H E R S I T E. 

t 

Hé  ! il  marche  à pas  pofés  en  long  Sc  en  largo 
comme  un  paon  : il  fait  un  pas , puis  une  paufe.  11 
rumine,  comme  une  hôtefle  qui  n’a  d’autre  arith- 
métique que  fa  tête  pour  faire  le  compte  d’un  écot. 
Il  fe  mord  la  lèvre  avec  un  regard  malin  , comme 
s’il  vouloit  dire  : » on  trouveroit  de  l’efprit  dans  cette 
tête  , s’il  en  vouloit  fortir  «:  & oui,  il  y en  a ; mais 
il  y eft  aufli  caché , aufti  froid , que  l’étincelle  de 
feu  l’eft  dans  le  caillou , dont  il  ne  jaillit  qu’à  force 
de  le  frapper.  C’eft  un  homme  perdu  fans  reflource  : 
car  fi  Heétor  ne  lui  rompt  pas  le  cou  dans  le  combat , 
il  fe  le  rompra  lui-même  à force  d’orgueil  & de 
vanité.  11  ne  me  reconnoît  plus  : je  lui  ai  dit  : ion 
jour  t Ajax:  il  m’a  répondu , grand  merci  t Agamemnon^ 
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Que  dites-vous  de  cet  homme , qui  me  prend  pour 
le  Général  ? 11  eft  devenu  un  vrai  poilTon  de  terre, 
fans  voix  , un  monftre  muet.  La  pefte  foit  de  l’opi- 
nion populaire  ! Un  homme  peut  la  porter  des  deux 
fens , à l’endroit  & à l’envers , comme  un  pour- 
point de  peau. 

ACHILLE. 

Il  faut  que  tu  fois  mon  ambafladeur  vers  lui , 
Therfite. 

THERSITE. 

Qui,  moi?  — Hé!  mais;  il  ne  veut  répondre  à. 
perfonne  : il  fait  profeilion  de  ne  pas  répondre  : 
parler  eft  bon  pour  la  canaille  : lui , il  porte  fa  lan- 
gue dans  fon  épée.  — Je  veux  le  contrefaire  devant 
vous  : que  Patrocle  me  queftionne  ; vous  allez  voir: 
la  fcène  d’Ajax. 

ACHILLE.  * 

Queftionne -le  Patrocle;  dis-lui.  « je  prie  hum- 
blement le  vaillant  Ajax  , d’inviter  le  très-valeureux 
Heétor  à venir  défarmé  dans  ma  tenre  , 8c  de  lui 
procurer  un  fauf-conduit  pour  fa  perfonne  , du  très- 
magnanime  , très-illuftre , & lix  ou  fept  fois  hono- 
rable Général  de  l’armée  Grecque  , Agamemnon  , 
8c c. ...  « Fais  cela. 
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PATROCLE  commençant  cette  farce. 

\ 

Que  Jupiter  comble  le  grand  Ajax  de  fes  faveurs  J 
T H E R S I T E imitant  Ajax. 


Hom  ! 


PATROCLE. 


Je  viens  de  la  part  du  brave  Achille. 

T H E R S I T E. 

Ha! 

PATROCLE. 

Qui  vous  prie  humblement  d’inviter  He&or  J 
venir  à fa  tente. 


Hom  ? 


T H E R S I T E. 
PATROCLE. 


Et  d’obtenir  pour  lui  un  fauf  - conduit  d’Aga- 


memuon. 


T H E R S I T E. 


Agamemnon  ! 

PAT  R O C L E. 
Oui,  Seigneur. 

T H E R S I T E. 


PATROCLE; 
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PATROCLE. 

Quelle  eft  votre  réponfe  ? 

T H E R S I ï È. 

Dieu  foit  avec  vous  : de  tout  mon  cdeuf. 

PATROCLE. 

Votre  répoiife  , Ajax  ? 

T H E R S I T E. 

S’il  fait  beau  demain , vers  les  onze  heures , le 
fort  fe  décidera  pour  l’un  ou  pour  l’autre  : mais  il 
me  le  payeta , avant  de  me  tenir. 

PATROCLE. 

Votre  réponfe? 

T H E R S I T E. 

Adieu,  de  tout  mon  cœur. 

ACHILLE. 

Mais , il  n’eft  pas  fur  ce  ton  ? Y eft-il  en  effet  ? 

T H E R S I T E. 

Non  : il  eft  hors  de  tous  les  tons  ; comme  je  vous 
le  dis.  Je  ne  fai  pas  quelle  mufique  on  trouvera  dan$ 
fon  individu,  quand  Heétor  lui  aura  brifé  la  cer- 
velle : mais  je  fuis  fur,  qu’on  n’en  pourra  tirer  aucun 

Tome  XVII.  Première  Partie.  L 
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accord  , à moins  que  le  ménétrier  Apollon  ne  prenne 
fes  nerfs  pour  en  faire  des  cordes  ^ j-  ). 

ACHILLE. 

Allons,  il  faut  que  tu  lui  portes  une  lettre  fur 
le  champ. 

T H E R S I T E. 

N / 

Donnez- m’en  donc  une  autre  pour  fon  cheval  j 
car  de  ces  deux  créatures , c’eft  le  cheval  qui  eft  la 
plus  intelligente. 

ACHILLE. 

' • 

Mon  ame  eft  troublée  ; comme  une  fontaine  émue. 
Et  moi-même  je  n’en  puis  voir  le  fond. 

( Achille  & Patrocle  forcent.  ) 

T H E R S I T E feul. 

J’aimerois  mieux  être  un  infeéte  odieux  ( § ) ÿ 

que  d’avoir  cette  ignorante  5c  ftuoide  bravoure. 

9 8 • 

( f ) Catling , lîgniïîe  une  petite  corde  de  luth  faite  de 
boyau  de  chat.  Un  des  Muficiens  dans  Romeo  & Juliette  eft 
appelle  Simon  Citling.  Steevens. 

( f ) Plût  au  Ciel  que  la  fontaine  de  votre  ame  fût  clarifiée 
de  nouveau,  afin  que  je  pu  (le  y laver  un  ânei 
C $ ) Utte  teigne  fur  on  mouton. 

Fin  du  troijietnl  Acte. 
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A C T E I V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ze  Théâtre  repré  fente  une  rue  de  la  Ville  de 
Troye.  É N É E entre  d}un  coté,  avec 
un  Page  portant  une  torche  : de  Pautre  , 
entrent  PARIS,  D £ I PH  O B E , 
A N T E N O R & DIOMÈDE, 
précédés  de  flambeaux. 

PARIS. 

"V" oyez!  quel  eft  celui  que  j’apperçois  là  ? 

D É I P H O B E. 

C’eft  Enée. 

É N É E reconnoijfant  Paris. 

Quoi , Prince  , vous  ici  en  perfonne  ? ‘Si  j’avois 
d’aufli  bonnes  raifons  que  vous  , Paris , de  refter 
longtems  au  lit , il  n’y  auroit  qu’un  ordre  des  Cieux 
qui  pût  me  féparer  des  bras  de  ma  belle  compagne. 

L z 
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DIOMÈDE. 

Je  penfe  comme  vous — Salut,  Seigneur  Enée! 
PARIS. 

Un  vaillant  Grec,  Enée!  Acceptez  fa  main  : j’en 
attelle  votre  récit  même , le  jour  que  vous  nous  di- 
fiez  , comment  Diomède  s’étoit , pendant  une  fe- 
maine  entière , jour  par  jour  , attaché  fur  vos  traces 
dans  le  champ  de  bataille. 

É N É E à Diomède. 

Santé  fleurie  & entière , brave  Guerrier  ! C’eft 
mon  vœu  pour  vous , tant  que  durera  entre  nous 
le  commerce  amical  de  ce  paifible  armiftice  : mais , 
lorfque  je  vous  rencontrerai  en  armes  , alors 
je  voue  contre  vos  jours  le  défi  le  plus  fanglant, 
que  la  penfée  puifle  former  , ou  le  courage  exécuter. 

DIOMÈDE. 

Diomède  reçoit  de  grand  cœur  l’un  & l’autre 
vœu.  Notre  fang  eft  calme  maintenant  : & tant  qu’il 
le  fera , vivez  , Enée  ! Mais  dès  que  les  combats  m’of- 
friront l’occafion  de  nous  joindre,  par  Jupiter,  je 
m’établis  le  chafleur  infatigable  de  ta  vie  , &~j’y 
dévoue  toutes  mes  forces,  toute  ma  vîtelfe,  & toute 
, mon  adreflè.  _ 
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É N É E. 

Et  tu  chafieras  un  lion , qui  en  fuyant  verra  la 
face  de  fon  chafleur — Sois  le  bien-venu  à Troye, 
Sc  reçois  le  plus  généreux  accueil  : oui , par  les  jours 
d’Anchife,  tu  es  le  bien-venu!  Je  jure  pat  la  main 
de  Vénus,  qu’il  n’eft  point  d’homme  vivant  qui 
puifTe  aimer  d’une  amitié  plus  exaltée  , l’objet  qu  il 
fe  propofe  de  détruire. 

DIOMÈDE. 

Nos  âmes  fympathifent  enfemble  — Grand  Jupi- 
ter , qu’Enée  vive,  fi  fon  trépas  ne  doit  rien  ajouter 
à la  gloire  de  mon  épée  ! Qu’il  voye  le  foleil  remplir 
mille  fois  le  cercle  complet  de  fon  cours  ! Mais , fi 
tu  veux  fatisfaire  le  vœu  de  mon  honneur  jaloux , 
qu’il  meure , Sc  que  chacun  de  fes  mufcles  foit  percé 

d’une  bleffure  ; & cela  dès  demain  ! 

* 1 

É N É E. 

Nous  nous  connoiflons  bien  l’un  l’autre. 

DIOMÈDE. 

Oui  j Sc  j’afpire  à nous  connoître  mal. 
PARIS. 

Voilà  le  compliment  le  plus  mêlé  de  vengeance 
Sc  de  paix , d’amitié  Sc  de  haine  héroïque , que  j’aye 

L 3 
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Jamais  entendu.  — Quelle  affaire , Seigneur , vous 
rend  fi  matineux  ? 

É N É E. 

Je  fuis  mandé  par  le  Roi  : le  fujet,  je  l'ignore.  ' 


PARIS. 


Je  peux  vous  en  inftruire  ici.  C’étoit  pour  vous  char- 
ger de  conduire  ce  Grec  à la  maifon  de  Calchas  , 
& lui  faire  rendre  la  belle  Creflide  en  échange  d’An  • 
ténor  affranchi.  Daignez  nous  accompagner  : ou  plu- 
c6c , fi  vous  le  voulez , hâtez  vous  de  nous  y précé- 
der. Je  tiens  conftamment  à l’idée,  idée  qui  peut 
s’appeller  certitude,  que  mon  frcre  Troïle  y a pafTé 
cette  nuit,  Eveillez-le, , & donnez-lui  avis  de  notre 
approche , avec  les  details  de  notre  mèffage  : je  crains 
bien  que  nous  ne  foyons  fort  mal  reçus. 

É N É E.  ' ' \ • ' • 


Oh!  cela,  je  vous  l’affure.  Troïle  aimeroit  mieux 
voir  emporter  Troye  entière  par  la  Grèce,  que  de 
voir  emmener  d£  Troye  fa  Creflide. 

PARIS. 

11  n’y  a pas  de  remède.  Ce  font  les  cruelles  con- 
jonctures des  tems  qui  le  veulent  ainfi.  7—  Allons  , 
devancez-nous , Seigneur  ; nous  vous  fuivons. 
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- • ! É N É E.  *• 

Salue  à tous.  r 

. • - ; ; J..*;  • ( Enee  fart*}  . 

SCÈNE  I I. 

P A RIS,  DIOMÈDE. 

P A R I S. 

E t dites-moi , noble  Diomède  : foyezde  bonne-foi  j 
dites-moi  la  vérité,  & parlez-moi  dans  la  pure  in- 
génuité d’une  ame  franche  & candide  : lequel  de 
Ménélas  ou  de  moi  jugez-vous  le  plus  digne  de  la 
belle  Hélène? 

DIOMÈDE.  ,-  - . 

1 ___  ' '*•  , 

Tous  les  deux  également.  Il  mérite  de  l’avoir, 
lui  , qui  nullement  rebuté  par  la  honte  de  fon  infi- 
délité , la  cherche  8c  la  pourfuic  à travers  un  enfer 
de  peines , 8c  un  monde  d’obftacles.  Et  vous , vous 
méritez  autant  de  la  garder , vous  qui , infenfible  à 
fon  déshonneur,  la  défendez  au  prix  de  la  perte 
immenfe  de  tant  de  tréfors  8c  d’amis.  Lui,  époux 
déshonoré,  foible  comme  un  enfant,  boiroit  jufqu’à 
la  lie  impure  d’un  vin  ufé  8c  dépouillé  de  fes  efprits. 
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J£t  vous,  adultèr® 'déterminé,  il  vous  plaît  d’engen- 
drer vos  héritiers  dans  des  flancs  profanés  : dans  le 
vrai , vos  deux  mérites  balancés , ne  pèfent  ni  plus 
ni  moins  l’un  que  l’autre.  Mais  lui,  comme  époux 
emporte  la  balance , en  • fe  tourmentant  pour  une 
catin.  t 

PARIS. 

Vpus  'êtes  trop  dur  pour  une  beauté  qui  eft  votre 
compatriote. 

DIOMÈDE. 

C’eft  elle  qui  eft  bien  dure  8c  bien  cruelle  à fon 
pays.  Ecoutez-moi  , Paris;  pas  une  goutte  du  fang 
qui  remplit  fes  veines  impures,  qui  n’ait  coûté  la 
,vie  d’un  Grec  j pas  une  dragme  dans  tput  le  poids 
de  fon  corps  avili  8c  proltitué,  qui  n’ait  coûté  la 
mort  à un  Troyen  : depuis  quelle  a la  faculté  de 
parler,  elle  n’a  pas  prononcé  autant  de  bonnes  pa- 
roles a qy’il  eft  tombé  de  G.reçs&  de  Troyens  fes 
£viétinies.  ‘ . , 

PARIS, 

Beau  Diomède  ; vous  en  ufez  comme  les  ache- 
teurs , qui  dépriment  le  bijou  qu’ils  ont  envie  d’a- 
cheter : mais  nous,  nous  nous  contentons  d’eftimer  en 
fllence  fon  mérite , ôc  nous  ne  vanterons  point  ce 


C’eft  le  fens  de  Warburton. 
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que  nous  n’avons  pas  envie  de  vendre  ( § ).  V oici 
notre  chemin.  ( Ils  fortcnt.  ) 

\ 

SCÈNE  III. 

La  Maifon  de  Pandare. 


TROILE  & CRESSIDE. 

T R O I L E. 

M A 'chère,  repofe  en  paix  j le  matin  eft  froid.  - 
CRESSIDE. 

Allons , mon  doux  ami  : je  vais  faire  defeendre 
mon  oncle  : il  nous  ouvrira  les  portes. 

TROILE. 

* 

Nori , ne  te  trouble  point.  Refte  au  lit , refte  au 
lit.  Que  le  fommeil  ferme  ces  jolis  yeux , & plonge 


( •)•  ) Johnfon  donne  un  autre  fens:  »quoique  nous  foyons 
réfolus  de  vendre  Hélène  bien  cher,  nous  ne  vanterons  point 
fon  prix 

Tyrwhit  en  donne  encore  une  autre  leçon  » nous  ne  dépri- 
merons pas  ce  que  nous  avons  envie  de  vendre". 
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tous  tes  fens  dans  un  repos  auflx  profond  , que  le 
fommeil  des  enfans , qui  eft  Yuide  de  toute  penfée  ! 

CRESSiDE. 

Adieu  donc. 

T R O I L E.  , 

l : .1  ...  ,J  V,  . 

Je  t’en  conjure , remets  toi  au  lit. 

CRESSIDE. 

« 

Etes-vous  las  de  moi  ? 

T R O I L E. 

, y . i i 

O Creflide  : fi  le  jour  aétif,  éveillé  par  l’alouette, 
n’avoir  pas  fait  lever  les  lafeifs  corbeaux , &’  fchafïe 
les  fonges  & la  nuit,  qui  ne  peut  plus  couvrir  de  fon 
ombre  nos  plaifirs , je  ne  me  fcparerois  pas  de  toi. 

.CRESSIDE.  •: 

La  nuit  a été  trop  courte. 

T R O I L E.  : 

Malédiction  fur  cette  noire  Dcelfe  ! Elle  fe  plaît 
avec  les  hommes  malfaifans,  jufqu’à  les  lalïer  de 
fa  lenteur  : mais  elle;  fuit  les  embraffemens  de  l’A- 
xnoar , d’une  aîle  plus  rapide  que  le  vol  de  la  pen- 
fée  — Vous  piendrez  du  froid,  & vous  me  le  repro- 
cherez. 
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' C R £ S S 1 D E. 

Je  vous  en  conjure  , reliez  encore  : vous  autres 
hommes , vous  ne  voulez  jamais  attendre.  O in— 
fenfée  Creflîde  ! — Je  pcruvois  vous  tenir  encore 
loin  de  moi  , & vous  auriez  attendu  alors.  Ecoutez: 
voilà  quelqu’un  de  levé. 

PANDARE  à haute  voix  dans  l’uitéricur  de 
• la  Maifon. 

Quoi , toutes  les  portes  font-elles  donc  ouvertes 
ici  ? 

T R O I L E.  -, 

C’eft  votre  onclçi  : - 


fi  A l *i 

SCÈNE  IV. 


Les  mêmes.  PANDARE  entre. 


C R E S S I D E. 

Je  le  hais  dans  ce  moment  1 II  va  nous  étourdir 
de  fes  railleries:  il  va  me  vexer  d’une  manière.... 

PANDARE. 

Hé  bien,  hé  bien?  Comment  vont  les  virginités  ?-r- 


Digitized  by  Google 


lyx  TROILE  ET  CRESSIDE , 


Vous  voilà  , jeune  vierge  ! Où  eft  ma  coufine  Cref- 
fide  à préfent  ? 

C R E S S I D E. 

Allez  aux  Enfers  ÿ Oncle  méchant  5c  mocqueur. 
Vous  me  conduifez  vous-même  ....  & enfuite  vous 
me  raillez. 

PANDARE. 

» 

Où  donc,  où  donc  vous  ai-je  conduit?  Quelle 
dife  où.  Où  vous  ai-je  conduit? 

CRESSIDE. 

Allons,  allons , laiiïez,  laiiïèz-nous.  Vous  ne  ferez 
jamais  bon , ni  ne  fouffrirez , que  les  autres  le  foyent. 

PANDARE.  ' 

Ha , ha  ! hélas , la  pauvre  petite  ! la  pauvre  inno- 
cente ! N’avez-vous  pas  dormi  cette  nuit  ? Eft-ce  que 
ce  méchant  ne  vous  a pas  laifle  dormir  ? Qu’un  fan- 
tôme le  faififle! 

( On  frappe  à la  porte.  ) 

CRESSIDE  à Troile. 

.<  Ne  vous  l’avois-je  pas  dit  ? Je  voudrois  qu’on 
frappât  la  retend  celui  qui  frappe  ainfi. — Qui  eft  à 
la  porte  ? Bon  Oncle  , allez  voir.  ( A Troile . ) Sei- 
gneur , rentrez  dans  ma  chambre  : vous  fouriez  , 5c 

; 
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vous  vous  mocquez  de  moi , comme  fi  j’avois  des 
intentions  malignes. 

T R O I L E riant. 

Ha,  Ha! 

CRESSIDE. 

Allons , vous  vous  trompez  : je  ne  fonge  point 
à ces  idées.  ( On  frappe  encore.  ) — Avec  quelle  force 
ils  frappent!  — Je  vous' en  prie,  rentrez  — Je  ne 
voudrois  pas  pour  la  moitié  de  Troye , qu’on  vous 
vît  ici.  ( Ils  rentrent  tous  les  deux.  ) 

P A N D A R E. 

t 

Qui  eft-là  ? Quel  fujet  ?. . . Voulez- vous  donc  jetter 
les  portes  à bas  ? Hé  bien  ; de  quoi  s’agit-il  ? 


r SCÈNE  V. 

PANDARE,  ÉNÉE. 

É N É E. 

Salut,  Seigneur  : je  vous  donne  le  bon  jour. 

PANDARE. 

Qui  eft  là  ? — Quoi  ! c’eft  vous  Seigneur  ? Sur  ma 
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parole , je  ne  vous  ai  pas  reconnu.  Qu’y  a-t-H  donc 
de  nouveau  fi  matin  ? * v • 

É N É L - 

Le  Prince  Troïle  n’eû-il  pas  ici  ? 

P A N D A R E dijjlmulant. 

• ••  ..  I * • 

Ici?  Hé  qu’y  feroit-il , ici  ? 

É N É E. 

Allons , il  eft  ici , Seigneur  : ne  nous  le  celez  pas  : 
il  eft  très-important  pour  lui , que  je  lui  parle. 

P A N D A R E. 

z.  Il  eft  ici  f dites-vous  ? Ceft  plus  que  je  n’en  fais  ; 
je  vous  le  jure. — Quant  à moi , je  fuis  rentré  allez 
tard  — Hé!  qu’y  feroit-il  ici? 

É N É E. 

Non  , rien  ,*  rien.  — - Allons,  allons  , vous  lui  feriez 
beaucoup  de  tort , fans  vous  en  douter  : j’efpère  que 
vous  lui  ferez  allez  fidèle  Sc  alfee  attaché,  pour  ne 
pas  lui  garder  le  fecret:  à la  bonne-heure,  ignorez 
qu’il  eft  ici  : mais  allez  toujours  le  chercher  Sc  ame* 
nez-le  uous  : allez. 

« r J I 1/ . » ) «.  I 

(•£>**<£>  r 
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SCÈNE  VI. 

Les  mêmes.  Comme  P A N D A R E va  pour 

fortir , T R O I L E entre.  * 

T R O I L E. 

u o 1 ? Quel  eft  le  fujet  ? . . . . 

É N É E. 

Seigneur,  à peine  ai-je  le  loifir  de  vous  faluer; 
tant  mon  meftage  eft  preftânt!  Voici  à deux  pas  Paris 
votre  frere  , & Deiphobe  , le  Grec  Diomède , & 
notre  Antenor,  qiii  nous  eft  rendu  ; mais  en  échange 
de  fa  liberté,  il  faut  que  fur  le  champ,  à l'heure 
même  , & avant  le  premier  facrifice  du  matin  , nous 
remettions  dans  les  mains  de  Diomède  la  jeune 
Creflide. 

T R O I L E. 

Eft  - ce  un  parti  arrêté  ? ■ 

. % É N É E. 

Oui , par  Priam  & le  Confeil  de  Troye  : ils  font 
ici  avec,  moi , ôc  prêts  à l’exécuter.  ' 
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T R O I L E. 

Comme  mes  projets  fe  jouent  de  moi!  — Je 
vais  aller  les  joindre  : de  vous , Enée , fi  vous  m’a- 
vez rencontré  dans  cette  maifon  , que  ce  foit  un 
pur  hafard , entendez-vous  ? Songez  que  vous  ne 
m’y  avez  pas  trouvé. 

É N É E. 

Cela  fuffit,  cela  fuffit , Seigneur.  Les  fedrets  du 
voifin  Pandare  ne  font  pas  gardés  dans  un  plus  pro- 
fond filence. 

( Troile  & Enée  fortent.  ) 

PANDARE. 

Eft-il  poffible ? Pas  plutôt  gagnée , quelle  eft  per- 
due ! Que  Pluton  faifilTe  Antenor  ! Le  jeune  Prince 
en  perdra  la  raifon.  Malédiction  fur  Antenor  ! Je 
' voudrois  qu’ils  l’euflent  immolé  en  chemin. 


ë ■ 

• * 
SCÈNE  VII. 


] 


SCÈNE  VII. 

PANDARE,  CRESSIDE 

vient  au  bruit. 


• CRESSIDE. 

H*  bien  , mon  Oncle  : de  quoi  s’agit-il  ? Qui  donc 
étoit  ici  tout-à-l’heure  ? 

P A N D A R E Joupirant. 

Ah! 

CRESSIDE. 

Pourquoi  ce  profond  foupir  : où  eft  mon  amant  ? 
quoi  ? eft-il  parti  ? de  grâce  ’,  mon  cher  oncle  j dites-* 
moi  ce  que  c’eft? 

P A N D A R E. 

Je  voudrois  être  enfoncé  de  ma  hauteur  fous  la 
ïerre  ! 

CRESSIDE. 

O Dieux!  qu’y  a-t-il  donc? 

P A N D A R E.  . 

Je  te  prie,  rentre:  oh!  je  voudrois  que  tu  ne 
Tome  XV 11.  Première  Partie.  M 
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fufles  jamais  née!  je  l’avois  bien  prévu;  que  tu  ferois 
caufe  de  fa  mort  ! O l’infortuné  Prince  ! malédic- 
tion fur  An  ténor  ! 

/ • 

CRESSIDE, 

r* 

Mon  cher  Oncle,  je  vous  en  conjure  à genoux: 
je  vous  en  conjure,  quel  eft  le  fujet. ... 

P A N D A R E. 

Il  faut  que  tu  partes,  pauvre  fille  , il  faut  que  tu 
partes  : tu  es  échangée  pour  Antenor  : il  faut  que 
tu  retournes  vers  ton  pere , & que  tu  te  fépares  de 
Troïle:  Troïle  en  mourra:  cette  féparation  empoi- 
fonnera  fes  jours  : il  ne  pourra  jamais  la  fuppotter. 

CRESSIDE. 

✓ 

O Dieux  immortels!  — Je  ne  partirai  pas. 

P A N D A R E. 

U le  faut. 

CRESSIDE. 

Je  ne  le  veux  pas,  mon  Oncle.  J’ai  oublié  mon 
pere  : je  ne  connois  aucun  lien  de  parenté.  Non  , 
il  n’eft  point  de  parens , de  tendrefle , de  fang , de  • 
cœur  qui  me  touchent  d’aulfi  près , que  mon  cher 
ÏtoïIe.  O Dieux  du  Ciel!  faites  du  nom  de  Cref- 
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fide  ( f ) le  nom  de  la  perfidie , fi  jamais  elle  aban- 
donne Troïle.  Tems , violence,  mort,  exercez  fur 
ce  corps  toutes  les  horreurs  qui  font  en  votre  pou- 
voir: mais  la  bafe  folide  fur  laquelle  mon  amour 
eft  affermi,  eft  comme  le  point  central  de  la  terre, 
il  attire  tout  à lui.  — Je  vais  rentrer  & pleurer. 

P A N D A R E. 

Oui,  va,  va. 

CRESSIDE 

Et  déchirer  ma  belle  chevelure,  & défigurer  ces 
joues  tant  vantées  : ufer  ma  voix  dans  les  fanglots , 
& brifer  mon  cœur  à force  de  crier,  Troïle.  Je  ne 
veux  pas  fortir  de  Troye. 

( Ils  /orient.  ) 


(t)  La  Couronne. 


M t 
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SCÈNE  VIII. 

La  Scène  fe  pajfe  . devant  la  Maifon  de 
Pandare. 

PARIS,  TROILE,  ÉNÉE, 
DIOMÈDE,  £’  autres. 

PARIS.  • • 

Il  eft  grand  jour  : 8c  l’heure  fixée  pour  la  remettre 
à ce  vaillant  Grec  s’avance  à grands  pas.  Mon  frère  , 
cher  Troïle  , annoncez  à Creflîde  ce  qu’il  faut  qu’elle 

fade , & dcrerminez-la  promptement  à y confentir. 

..  — - « 

TROILE. 

• 

Promenez-vous  devant  la  maifon.  Je  vais  1 amener 
dans  un  inftant  à ce  npble  Grec  j & lorfque  vous 
me  verrez  la  remettre  encre  fes  mains , voyez  un 
autel,  & dans  votre  frère  Troïle,  le  Prêtre  qui  im-; 
mole  fon  propre  cœur.  ( Il  fort.  ) 

PARIS. 

Je  fai  ce  que  c’eft  que  l’amour  j & je  voudrois 


Dkmized  by  Goo  ;T 


TRAGÉDIE.  181 

qu’il  fût  en  mon  pouvoir  de  le  fecourir , comme  il 
eft  fur  de  ma  pitié.  — Voulez-vous  venir.  Seigneur  , 
& nous  promener  ici  en  attendant. 

( Ils  fortent.  ) 


SCÈNE  IX. 

On  volt  un  Appartement  de  la  Maifon  de 
Pandare . 

\ . 

PANDARE,  CRESSIDE, 

PANDARE. 

M odérez-vous,  modérez-vous; 

CRESSIDE. 

Que  me  parlez-vous  de  modération?  Ma  douleur 
eft  complette  , parfaite  Sc  extrême  comme  l’amour 
qui  l’a  produit  j & elle  violente  mes  fens  avec  la 
même  force  invincible  que  lui.  Comment  puis-je 
la  modérer?  Si  je  pouvois  compofer  avec  ma  paflion, 
ou  la  refroidir  & l’affoiblir , je  pourrois  tempérer 
de  même  Sc  alléger  mon  chagrin  ; mais  mon  amour 

M y 
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eft  d’une  trempe  qui  n’admet  point  d’alliage  qui  l’af- 
foibliiïè  ; & mon  chagrin  n’en  admet  pas  davan- 
tage qui  l’adoucilTe  , dans  une  perte  auflî  chère. 


SCÈNE  X. 

Les  memes.  T R O I L E. 

P A N D A R E. 

Le  voici  qui  vient,  le  voici.  — Ah!  pauvres  co- 
lombes ! 

C R E S S I D E. 

O Troïle,  Troïle  ! 

P A N D A R E. 

Quel  couple  d’objets  infortunés  j’ai  devant  les 
yeux!  que  je  vous  embraflè  auflî.  O caur\  comme 
on  l’a  dit  bien  à propos  : 

O cæur , S trijlt  cœur. 

Pourquoi  foupires-tu  ,fans  te  Brifer  ? 

Et  à cela  il  répond  : 

Parce  que  tu  ne  peu»  foulager  ta  cuifante  douleur 
Ni  par  l'amitié , ni  par  Us  paroles  ( f )• 

( t ) Couplet  dé  quelque  ballade  appliqué  là. 
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jamais  il  n’y  eut  rime  plus  vraie.  Ne  faifons  dédain 
de  rien  : car  nous  pourrions  vivre  allez  pour  avoir 
befoin  de  ces  vers.  Nous  le  voyons  , nous  le  voyons. 
— Hé  bien , mes  agneaux  ? 

T R O I L E. 

Creffide , je  t’adore  d’un  amour  fi  pur  & fi  exalté1, 
que  les  Dieux , comme  s’ils  étoient  jaloux  de  ma 
paillon  plus  fublime  & plus  fervente  que  l’infipide 
hommage  qu’adrefiènt  à leurs  Divinités  les  lèvres 
glacées  de  la  dévotion , veulent  me  féparer  de  toi. 

C R E S S I D E. 

Les  Dieux  font-ils  fujets  à l’envie? 

P A N D A R E. 

Oui,  oui , oui  : en  voilà  la  preuve  bien  évidente; 
C R E S S I D E. 

Et  eft-il  bien  vrai,  qu’il  me  faille  abandonner 
Troye  ? 

TROILE. 

' Une  exécrable  vérité  ï 

CRESSIDE 

Quoi,  & Troïle  aulfi? 

M 4 
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T R O I L E. 

Troye,  8c  Troïle! 

CRESSIDE. 

Eft  - il  poflible  ? 

TROILE. 

Et  fi  foudainement , que  la  cruauté  du  fort  nous 
ravit  le  tems  de  prendre  congé  l’un  de  l’autre , bruf- 
que  tous  les  délais , fruftre  avec  barbarie  nos  lèvres 
de  la  douceur  de  s’unir , nous  interdit  violemment 
nos  tendres  Sc  étroits  embrafTemens , étrangle  nos 
tendres  vœux  à la  naiflànce  meme  de  notre  haleine 
étouffée.  Nous  deux , qui  nous  fommes  achetés  l’un 
l’autre  au  prix  de  tant  de  longs  foupirs  , nous  fommes 
■forcés  de  nous  céder  au  prix  d’un  foupir  fugitif  & 
imparfait!  Le  Tems  injurieux,  avec  la  précipitation 
d’un  voleur  , entaffe  pêle-mêle  8c  au  hafard  tout  le 
riche  butin  qu’il  nous  vole  : nous  nous  devons  autant 
d’adieux  qu’il  eft  d’étoiles  dans  le  firmament , tous 
bien  articulés , & tous  fcellés  chacun  d’un  baifer 
tendre}  hé  bien,  il  les  amoncelé  8c  les  empile  en 
un  feul  adieu  vague  8c  confus , 8c  fa  main  avare  nous 
réduit  à un  feul , un  feul  baifer  affamé , dont  la  dou- 
ceur encore  eft  corrompue  par  l’amçrtume  de  nos 
larmes. 
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É N É E derrière  le  Théâtre  appellant. 

Seigneur?  Crefiide  eft-elle  prête? 

T R O I L E. 

Ecoutez!  c’eft  vous  qu’on  appelle.  On  prétend 
que  le  Génie  de  la  mort  crie  , viens  , à celui  qui 
doit  bientôt  mourir  — Répondant  à la  voix  — Hé! 
dites-Ieur  d’avoir  patience  j elle  va  vous  joindre 
dans  le  moment. 

P A N D A R E. 

Ou  font  mes  larmes  ? coulez  donc  , pour  foulager 
cet  orage  élevé  dans  mon  cœur , ou  bien  il  va  fe 
rompre.  ( Pandare  fort.  ) 

C R E S S I D E. 

Faut-il  donc  que  j’aille  chez  les  Grecs  > 

T R O I L E. 

Il  n’y  a point  de  remède. 

. C R E S S I D E. 

La  malheureufe  & trifte  Creflide  au  milieu  des 
Grecs  joyeux  ! — Quand  nous  reverrons-nous  ! 

T R O I L E. 

Ecoiuez-moi,  ma  bien-aimée  : fongez  feulement 
à être  fidèle. ... 
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C R E S S I D E. 

Moi,  fidèle? — Quoi  donc?  quel  eft  ce  coupable 
foupçon  ? 

TROILE. 

Allons , il  faut  ménager  nos  reproches , car  c’eft 
l’inftanc  de  notre  féparation — Je  ne  vous  dis  pas, 
foye[  fidèle  , par  aucune  crainte  que  vous  ne  le  foyez 
pas  : car  je  défierai  la  mort  en  face  pour  foutenir 
que  nulle  tache  n’a  fouillé  votre  cœur  : mais  fi  je 
vous  dis , foye-{  fidèle  3 c’eft  uniquement  pour  ame- 
ner la  promette  formelle  que  je  vais  vous  faire  : 
foyez  fidèle  , & vous  êtes  fûre  que  je  vous  irai 
voir. 

C R E S S I D E. 

O Prince , vous  ferez  expofé  à mille  dangers  cvi- 
dens.  — Mais , je  vous  promets  d’être  fidèle. 

TROILE. 

Et  moi,  à cette  promette  j’embratte  le  danger 
comme  un  ami  — Portez  ce  gage  ( f ). 

C R E S S I D E. 

Et  vous  ce  gant.  — Quand  vous  verrai- je  ? 


* 

( t ) Cette  manche. 
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T R O I L E. 

• 

Je  corromprai  les  fenrinelles  des  Grecs,  pour  vous 
vifiter  dans  l’ombre  de  la  nuit  : mais , foyez  fidèle. 

C R E S S I D E. 

O Ciel  i me  répéter  encore  , foyc\  fidèle. 

T R O I L E. 

Ecoutez  pourquoi  je  vous  parle  -ainfi  , ma  bien 
aimée:  les  jeunes  Grecs  font  favorifés  de  la  nature, 
doués, de  grâces  & de  talens  heureux,  perfectionnés 
par  les  arts  Sc  les  exercices.  A l’idée  de  l’impref- 
fion  que  peuvent  faire  la  nouveauté  des  objets  , 6c 
les  talens  brillans  unis  aux  grâces  de  la  perfonne  , 
hélas  ! une  forte  de  jaloufie  divine j ( oui,  appellez- 
là,  je  vous  en  conjure,  un  crime  vertueux)  m’inf- 
pire  des  allarmes. 

C R E S S I D E. 

O Ciel!  vous  ne  m’aimez- pas. 

T R O I L E. 

Que  je  meure  en  lâche,  fi  je  ne  vous  aime  pas! 
Si  je  vous  parle  ainfi , c’eft  bien  moins  de  votre  fidé- 
lité que  je  doute,  que  de  mon  propre  mérite  : ma 
voix  n’eft  point  formée  au  chant , ni  mes  pieds  aux 
grâces  légères  de  la  danfe  , ni  ma  langue  aux  propos 


y' 
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doux  & flatteurs}  je  ne  connofi#' point  les  jeux  agréa- 
bles : «îtant  de  talens  brillans , naturels  & familiers 
aux  Grecs  : mais  je  puis  vous  dire,  que  fous  les 
grâces  de  ces  dons  féduifans , eft  caché  un  démon 
dangereux  qui  murmure  tout  bas  au  cœur , & tente 
avec  une  adreflè  extrême:  ne  vous  laiflez  pas  tenter. 

CRESSIDE. 

Croyez-vous,  que  je  me  taillerai  tenter? 
TROILE. 

Non  i mais  nous  faifons  quelquefois  des  chofes , 
que  nous  ne  voulons  pas  faire  , nous  fommes  nos 
propres  démons  à nous  - mêmes , lorfque  nous 
voulons  tenter  la  fragilité  de  nos  forces , en  préfur 
mant  trop  de  leur  puiflànce  fi  variable. 

É N É E appcllant  en  dehors . 

Allons,  cher  Prince. 

TROILE  à Creffide. 

Allons}  cmbraflons  nous , & féparons-nous. 

PARIS  appellant  en  dehors. 

Mon  frere  Troïle  ! 
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T R O I L E. 

Cher  frere,  entrez,  & amenez  Enée,  8c  le  Grec 
avec  vous. 

C R E S S I D E. 

Seigneur  , ferez-vous  fidcle  ? 

T R O I L E.  % 

Qui,  moi?  hélas!  c’eft  mon  vice,  c’eft  mon  dé- 
faut. Tandis  que’ les  autres  favent  gagner  par  adreflè. 
une  haute  & brillante  eftime , moi , par  mon  excès 
d’honncteté , je  n’obtiens  qu’une  fimple  approba- 
tion. D’autres  ont  l’art  de  parer  de  dehors  fédui- 
fans  un  cœur  faux  & léger  ( + ) : & moi  je  porte  mon 
ame  candide  & nue  dans  la  franchife  ouverte  de 
la  fimplicité.  Ne  craignez  rien  de  ma  fidélité  : fran- 
chife & bonne-foi , c’eft-là  tout  mon  efprit. 


( t ) D’autres  dorent  avec  art  leur  couronne  de  cuivre. 
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SCÈNE  XI. 

Les  mêmes.  É N É E , P A ,R  I S , 
DIOMÈDE. 

T R O I L E. 

Soyez  le  bien  venu , noble  Diomède  : voici  la 
Dame  Grecque,  que  nous  rendons  pour  Antenor. 
Aux  portes  de  la  Ville , Seigneur  , je  la  remettrai 
dans  vos  mains,  &,  chemin  faifant,  je  vous  ferai 
connoîcre  tout  fon  mérite.  Traitez-la  avec  diftinc- 
tionj  &,  par  mon  ame  , beau  Grec,  fi  jamais  tu 
te  trouvois  à la  merci  de  mon  épée  , nomme  feu- 
lement Creflide , & ta  vie  fera  aulïi  en  fureté,  que 
i’eft  Priam  dans  llion. 

DIOMÈDE. 

Belle  Creflide  , difpenfez-vous  des  remerciemens 
que  ce  Prince  attend  de  vous  : l’éclat  de  votre  bel 
œil , & la  beauté  célefte  de  vos  traits , vous  aflii- 
rent  le  refpeét  & les  égards  : vous  ferez  la  fouve- 
raine  de  Diomède , & il  eft  fournis  à vos  or- 
. dres. 

T R O I L E. 

Grec , tu  manques  de  politeiïe  envers  moi  , de 


Digitized  by  G<  5<%Ie 


TRAGÉDIE . i9i 

méprifer  dédaigneufement  l’ardeur  de  mes  fenti- 
mens  dans  la  prière  que  je  te  fais , pour  ne  l’accor- 
der qu’à  fa  beauté  , & ne  vanter  quelle:  je  te  dis. 
Prince  Grec , quelle  eft  autant  au  - deflus  de  tes 
foibles  louât  ges , que  tu  es  indigne  de  porter  le 
titre  de  fou  ferviteur:  je  te  charge  de  la  bien  traiter, 
à ma  feu'e  confidération  \ car  j’en  jure  par  le  redou- 
table Pluton , fi  tu  ne  le  fais  pas , quand  le  Géant 
Achille  feroit  ton  appui , je  te  tr.  ncherai  la  tête. 

DIOMÈDE. 

Ah!  point  de  courroux,  Prince  Troïle:  qu’il  me 
foit  permis  par  le  privilège  de  mon  rang  & de  mon 
meflage,  de  parler  en  liberté  : quand  je  ferai  forti  de 
cette  Ville,  je  fuivrai  ma  volonté  j & fâche.  Sei- 
gneur Troyen  , que  je  ne  ferai  rien  par  ordre:  elle 
fera  traitée  fuivant  le  prix  de  fbn  propre  mérite  , 
mais  lorfque  tu  diras,  que  cela  foit,  je  te  répon- 
drai dans  toute  la  fiercé  du  courage  St  de  l’hon- 
neur : non. 

T R O I L E. 

Allons , marchons  vers  les  portes  : — Je  te  dis 
moi , Diomède , que  cette  bravade  te  forcera  plus 
d’une  fois  à cacher  ta  tète.  — Belle  Creflide , don- 
nez moi  la  main  ; & en  marchant  , achevons  en- 
femble  un  entretien  néceiïaire.  ( Troïle  & CreJJide 
fortent  : on  entend  une  trompette,  ) 

L 
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PARIS. 

4. 

. Ecoutez  : c’eft  la  trompette  d’Hedor. 

É N É E. 

A quoi  avons  nous  dépenfé  cette  matinée  ! Le 
Prince  doit  me  croire  parefleux  8c  tardif,  moi  qui 
lui  avois  juré  d’être  au  champ  de  bataille  avant  lui. 

PARIS. 

C’eft  la  faute  de  Troïle:  allons,  allons,  accom- 
pagnez-le , 8c  avançorls  dans  la  plaine. 

DIOMÈDE. 

' Faifons  diligence. 

É N É E. 

Oui,  marchons  avec  la  fraîche  alacrité  d’un  jeune 
époux , 8c  volons  fur  les  traces  d’Hedor  : la  gloire 
de  Troye  dépend  aujourd’hui  de  fa  noble  valeur, 
& de  ce  combat  fingulier. 

, ( Ils  forcent.  ) 

« - 

SCÈNE  XIL' 
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SCÈNE  XII. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Camp  des  Grecs. 

A J A X s3 avance  armé  , AGAME  M- 
NON,  ACHILLE,  PATRO- 
CLE,  MÉNÉLAS,  ULYSSE, 
NESTOR  & autres  Chefs. 

AGAMEMNON. 

"V o u s voilà  déjà  complettement  vêtu  de  votre 
brillante  armure  , plein  d’ardeur  , & devançant  le 
tems  dans  l’impatience  de  votre  courage.  Redouta- 
ble Ajax , ordonnez  à votre  Héraut  d’envoyer  juf- 
qu’à Troye  le  lignai  éclatant  de  fa  trompette  : Sc 
que  l’air  ébranlé  de  fes  accens  perçans , frappe  l’o- 
reille émue  de  fbn  Héros , & l’appelle  fur  l’arène. 

A J A X au  Héraut. 

Trompette , voilà  ma  bourfe.  Maintenant  em- 
bouche ton  organe  d’airain , & fonne  jufqu’à  le 
brifer  & tes  flancs  aufli.  Souffle , fouffle , fouffle  , 
jufqu’à  ce  que  tes  joues  enflées  & rondes  comme 
Tome  X FIL  Première  Partie,  N 
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une  fphère,  furpaiïent  les  fifliïemens  forcenés  de.l’aqui- 
lon  en  courroux  : allons , enfle  ta  poitrine , & que 
le  fang  forte  de  tes  yeux  : c’eft  Heébor  que  tu  ap- 

( La  trompette  forme.  ) 

ULYSSE.  , 

Aucune  trompette  ne  répond. 

ACHILLE. 

Le  matin  ne  fait  que  commencer. 

AGAMEMNON. 

N’eft-ce  pas  Diomède  qu’on  apperçoit  U-bas,  avec 
la  fille  de  Calchas  ? 

ULYSSE. 

/ 

C’eft  lui-même:  je  le  reconnois. à fa  contenance; 
il  marche  en  s’élevant  fur  fon  pied  : c’efl:  fon  am- 
bitieufe  fierté  qui  l’élève  ainfi  au-deflfus  de  la  terre. 
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Les  memes.  DIOMÈDE  s’avance  avec 
CrcJJïde. 

AGAMEMNON; 

Est-ce  là  la  jeune  Creflide? 

DIOMÈDE. 

Oui,  c’eft  elle. 

AGAMEMNON  l’emhrajfànt. 

Vous  êtes  la  bien  venue  dans  notre  camp,  belle 
perfonne. 

' NESTOR. 

Notre  Général  vous  falue  d’un  baifer. 
ULYSSE. 

Ce  n’eft  - là  qu’une  politelTe  ifolée  : il  vaudroic 
mieux  quelle  reçût  un  baifer  de  chacun  de  nous 
tous  (f). 

■ ■ ■ — il  ! . ■ ■—  ■■  ■■■■  ■-- 

( t ) Il  y a ici  un  jeu  de  mots  entre  notre  Général , Sc  un 
baiilr  général . 

N l 
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NESTOR. 

Et  c’eft  là  un  confeil  bien  galant.  Allons,  c’eft 
moi  qui  commencerai.  ( Il  l’embraffc.  ) Voilà  pour 
Neftor. 

ACHILLE. 

Je  veux  échauffer  ces  lèvres  glacées , belle  Dame  ; 
Achille  vous  falue. 

M É N É L A S. 

J’avois  autrefois  à qui  prodiguer  mes  baifers; 
PATROCLE. 

Mais  ce  n’eft  pas  un  titre  pour  les  prodiguer  ici 
aujourd’hui  j l’effronté  Paris  a fait  dans  vos  foyers 
une  irruption  fi  foudaine,  qu’il  vous  -a  féparés  vous 
& l’objet  de  vos  baifers. 

ULYSSE. 

O mortelle  penfée  ! fource  de  tous  nos  affronts  !' 
nous  immolons  nos  têtes  , pour  laver  fon  déshon- 
neur ( + ). 

PATROCLE. 

Le  premier  baifer  étoit  de  Ménélas  : celui-ci,  eft 
le  mien:  c’eft  Patrocle  qui  vous  embrafTe. 

( | ) Nous  perdons  nos  têtes  pour  dorer  fçs  cornes. 
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M É N É L A S. 

é» 

Oh  ! cela  elE  fort  joli  ! 

PATROCLE. 

Paris  8c  moi , nous  donnerons  toujours  le  baifer 
en  place  de  Ménélas. 

M É N É L A S.  , 

Je  veux  avoir  le  mien  , belle  Dame , permettez. . .. 
C R E S S I D E. 

En  embraflant , donnez-vous , ou  fi  vous  recevez  ? 

MÉNÉLAS. 

Je  prends , & je  donne. 

C R E S S I D E. 

Je  veux  faire  un  marché  où  je  profite.  Le  baifer 
que  vous  prenez , vaut  mieux  que  celui  que  vous 
donnez:  ainfi  point  de  baifer. 

MÉNÉLAS. 

Je  vous  payerai  l’excédent  : je  vous  en  donnerai 
trois  pour  un. 

C R E S S I D E. 

i 

, Donnez jufte  autant,  ou  n’en  donnez  aucun.  Vous 
êtes  un  homme  impair. 

N , 
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Un  homme  impair  , dites  - vous  , belle  ? tout 
homme  l’eft. 

C R E S S I D E. 

Non , Paris  ne  l’eft  pas  ; car  vous  favez , qu’il  elî: 
tres-vrai , que  vous  etes  impair , & que  lui  eft  au 
pair  avec  vous. 

M É N É L A S, 

Vous  me  donnez  des  nafardes  fur  le  front; 

CRESS1DE. 

Non  , Je  vous  le  protefte  (f  ). 

ULYSSE. 

Puis-Je , belle  Dame  , vous  demander  la  faveur 
d’un  baifer  ? 

CRESSI'D  E. 

Vous  le  pouvez. 

ULYSSE. 

Je  le  délire. 


( t ) La  partie  ne  feroit  pas  égale  : le  bout  du  doigt  contre 
fa  corne. 
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C R E S S I D E. 

Allons,  demandez  - le. 

ULYSSE. 

Hé  bien,  pour  l’amour  de  Vénus,  donnez-moi 
un  Uaifer  , quand  Hélène  redeviendra  vierge , 8c  fera 
en  fa  poiTeiîion.  ( Montrant  Mcnélas.  ) 

C R E S S I D E. 

Je  fuis  votre  débitrice  : réclamez  votre  dette  quand, 
elle  fera  due.  * 

ULYSSE. 

Jamais  le  jour  de  fon  échéance  n’arrivera , don- 
nez-moi donc  un  baifer  aujourd’hui. 

DIOMÈDE. 

Belle,  un  mot  — Je  vais  vous  conduire,  à votre, 

! 

pere.  ( Diomède  emmène  CreJJîdc.  ) 

# 
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SCÈNE  XIV. 

Les  autres  Perfonnages. 

? « 

NESTOR. 

C’est  une  femme  d’un  tadl  vif  & fenfible. 

ULYSSE.' 

Honte  , honte  fur  elle  ! tout  en  elle  parle  le  lan- 
gage des  défirs , fes  yeux , fes  joues  , fes  lèvres  , 
tout  jufqu’au  mouvement  de  fon  pied.  Ses  lafeifs 
penchans  fe  décèlent  dans  tous  fes  mufcles , dans 
tous  fes  geftes  , dans  toute  fa  perfonne.  Oh , ces 
hardies  aflaillantes , fi  libres  de  la  langue  , qui  vous 
font  ainfi  les  premières  avances  de  galanterie,  & 
qui  vous  dévoilent  toutes  leurs  penfées  au  premier 
velro  qui  les  flatte  ; comptez-les  pour  des  femmes 
corrompues  & en  proye  à la  première  occafion  favo-; 
rablej  pour  de  voluptueufes  Courtifannes. 

( On  entend  une  trompette  au-dehors.  ) 

Tous  Ensemble. 
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AGAMEMNON. 

Voyez:  fon  cortège  s’avance. 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes.  HECTOR,  ÉNÉE, 
T R O I L E,  Cfc.  Suite. 

ÉNÉE. 

Salut  à vous  tous.  Princes  de  la  Grèce.  Quel 
fera  le  prix  de  celui  qui  remporter*  la  viéfcoire  ? Où 
vous  propofez-vous  de  déclarer  un  vainqueur?  Vou- 
lez-vous que  les  deux  champions  fe  pourfuivent  l’un 
l’autre  jufqu’à  la  dernière  extrémité  : ou  feront- ils 
féparés  par  quelque  voix,  quelque  lignai  entendu 
dans  le  champ  de  bataille  ? C’eft  Heétor  qui  vous 
adrefle  ces  queftions. 

AGAMEMNON. 

• • * 

Quel  eft  le  défir  d’Heétor  ? 

ÉNÉE. 

Cela  lui  eft  indifférent  : il  obéira  aux  conventions; 
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ACHILLE. 

Ce  procédé  eft  digne  d’Heéfcor:  mais  il  annonce 
la  préfomption , un  peu  d’orgueil , & un  affez  grand 
dédain  pour  fon  adverfaire.  . 

É N É E. 

Si  vous  n’êtes  -pas  Achille  , Seigneur , quel  eft 
votre  nom? 

ACHILLE. 

Si  je  ne  fuis  pas  Achille  , je  n’en  ai  point. 

É N É E. 

Hé  bien,  Achille  foit  : mais  qui  que  vom  foyez; 
fâchez  ceci  : que  les  deux  extrêmes  en  valeur  & en 
orgueil , fe  réuidflent  dans  Heétor  : l’un  mônte  juf- 
qu’à  l’infini  : l’autre  defcend  jufqu’au  néant.  Faites 
bien  attention  à ce  Héros , & ce  qui  en  lui  reflemble 
a de  l’orgueil , eft  courtoifie  & politefle.  Cet  Ajax 
eft  à demi  formé  du  fang  d'Heftor , & par  amour 
pour  ce  fang , la  moitié  d’He&or  refte  oifive  à 
Troye  : il  n’y  a que  la  moitié  de  fon  courage  , de 
fa  force , d’Heétor  entier  , qui  vient  chercher  cet 
adverfaire  mi-parti , moitié  Grec  , & moitié  Troyen. 

ACHILLE. 

Ce  ne  fera  donc  qu’un  combat  de  femme  , Sc  non 
pas  de  Héros  ? — . Oh  ! je  yous  comprends. 
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SCÈNE  XVI. 

* 

mêmes.  DIOMEDE  revient . 


AGAMEMNON. 

V o i c i Diomède* — Allez , noble  Guerrier:  tenez- 
vous  près  de  notre  Ajax.  Ce  que  vous  aurez  réglé  , 
vous  8C  le  Seigneur  Enée , fur  l’ordre  du  combat , 
fera  loi  j foit  que  vous  décidiez  qu’il  doive  aller  juf- 
qu’à  la  dernière  extrémité , ou  que  les  deux  cham- 
pions pourront  reprendre  haleine  : les  combattans 
étant  parens , que  leur  combat  s’arrête  avant  qu’ils 
en  viennent  aux  coups  fanglans. 

ULYSSE. 

Les  voilà  déjà  en  face  8c  prêts  à en  venir  aux 
mains. 

AGAMEMNON. 

Quel  eft  ce  Troyen,  qui  a l’air  11  trille? 
ULYSSE.  ' 

C’ell  le  plus  jeune  des  fils  de  Priam , un  vrai  Hé- 
ros : il  n’eft  pas  mûr  encore , 8c  il  eft  déjà  fans  égal  : 
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ferme  dans  fa  parole , parlant  par  fes  a&ions , & 
fans  langue  pour  les  vanter  ; lent  à s’irriter,  mais  lent 
à fe  calmer  , quand  il  eft  provoque  : fon  cœur  & 
fa  main  font  tous  deux  ouverts , & tous  deux  francs 
& fans  détours  j ce  qu’il  a , il  le  donne  , ce  qu'il 
penfe  , il  le  montre  : mais  ne  donnant  que  de  l’aveu 
de  fon  jugement  qui  éclaire  fa  bienfaifance , & ne 
proftituant  jamais  fa  voix  à une  penfée  indigne  de 
fon  caraâère  : courageux  comme  He&or , & plus 
dangereux  que  lui.  He&or , daiH  la  fougue  de  fa 
colère , cède  aux  impreffions  de  la  rendrelTe  : mais 
lui,  dans  la  chaleur  de  l’aétion,  il  eft  plus  vindica- 
tif que  l’amour  jaloux:  on.  le  nomme  Troïlej  8c 
Troye  fonde  fur  lui  fa  fécondé  efpérance,  avec  au- 
tant de  confiance  que  fur  Heftor  même  : ainfi  le  peint 
Enée , lui  qui  connoît  ce  jeune  homme  à fond:  & 
tel  eft  le  portrait  qu’il  ma  fait  de  lui  en  confidence , 
dans  le  Palais  d’ilion. 

( Une  al/arme  , Hector  & Ajax  combattent.  ) 

AGAMEMNON. 

Les  voilà  aux  prifes. 

N E S T O R. 

Allons , Ajax , tiens-toi  bien  fur  tes  gardes. 

T R O I L E. 

•He&or,  tu  fommeilles  j réveille-toi. 


\ 
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AGAMEMNON. 

Ses  coups  font  bien  ajuftés  — Fort,.  Ajax. 

DIOMÈDE  aux  deux  champions . 

Vous  devez  vous  en  tenir  là. 

É N É E. 

r 

Princes,  c’eft  aflez,  je  vous  prie. 

AJAX. 

Je  ne  fuis  pas  encore  échauffé.  Recommençons 
1«  combat. 

DIOMÈDE. 

t 

Comme  il  plaira  à Heétor. 

HECTOR;  ' 

Hé  bien  , moi , je  veux  en  refter  là  — Noble 
Guerrier , tu  es  le  fils  de  la  fœur  de  mon  pere  , 
coufin  germain  des  enfans  de  l’augufte  Priam.  Les 
nœuds  du  fang  nous  défendent  une  émulation  fan- 
guinaire.  Tu  es  fi  mélangé  d’élémens,  Grecs  & 
Troyens  , que  tu  peux  dire  : » Cette  main  eft  toute 
» Grecque,  & celle-ci  toute  Troyenne.  Les  mufcles 
»>  de  cette  jambe  font  de  Troye  , & les  mufcles  de 
» celle-ci  font  de  la  Grèce  : le  fang  de  ma  mere 
fi  colore  cette  joue  droite  ; & dans  les  veines  de 
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»>  cetce  joue  gauche , bouillonne  le  fang  de  mon  père.  « 
Par  le  puilTant  Jupiter,  tu  ne  remporterois  pas  un 
feul  de  tes  membres  Grecs,  fans  que  mon  épée  y 
eût  marque  l’empreinte  de  notre  haîne  irréconci- 
liable : mais  que  les  Dieux  ne  permettent  pas  que 
mon  épée  homicide  répande  une  goutte  du  fang  que 
tu  as  emprunté  de  ta  mere  , la  tante  facrée  d’Hec- 
tor. — Que  je  t’embrafle  Ajax  ! Par  le  Dieu  qui 
tonne  dans  l’Olympe  , tu  as  des  bras  vigoureux  j 8c 
voilà  comme  Heébor  veut  qu’ils  tombent  fur  lui. 
( Le  ferrant  entre  les  fiens.  ) Coulin , honneur  & gloire 
à toi  ! 

: AJAX. 

^ * 
Je  te  rends  grâces,  Heétor.  Tu  es  trop  candide, 
& trop  généreux.  J’éfois  venu  pour  te  tuer , coulin , 
ôc  recueillir  par  ta  mort  une  riche  moidon  de  gloire. 

HECTOR. 

Achille  lui-meme,  ce  Héros  qu’on  admire  j dont 
la  Renommée  montre  le  panache  brillant , criant 
de  fa  voix  éclatante , c’ejl  lui  : ne  pourroit  pas  fe 
promettre  l’efpoir  d’ajouter  à fa  gloire  un  laurier 
de  plus  enlevé  à Heétor. 

‘ É N É E. 

Les  deux  partis  font  dans  l’attente  de  ce  que  vous 

allez  faire. 

* 
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HECTOR. 

Nous  allons  fatisfaire  leur  attente  : l’ifliie  du  com- 
bat , font  nos  mutuels  embraflèmens  : adieu , Ajax. 

A J A X. 

Si  je  puis  me  flatter  d’obtenir  un  fuccès  par  mes 
prières  , bonheur  qui  m’arrive  rarement , je  défire- 
rois  voir  mon  illuftre  coufin  au  milieu  de  nos  tentes 
Grecques. 

DIOMÈDE. 

C’eft  le  défir  d’Agamemnon:  & le  grand  Achille 
afpire  à voir  le  vaillant  Heétor  défarmé. 

HECTOR. 

Enée,  dites  à mon  frere  Troïle  de  venir  à moi, 
Sc  allez  annoncer  à ceux  du  parti  Troyen  qui  nous 
attendent  en  plaine , cette  entrevue  d’amitié  : priez- 
les  de  rentrer  dans  Troye  — ( A Ajax.  ) Donne- 
moi  ta  main , coufin  : je  veux  aller  prendre  des 
rafraîchiflemens  avec  toi,  & voir  vos  Guerriers. 

AJAX. 

Voilà  l’illuftre  Agamemnon  qui  s’avance  & vient 
au-devant  de  nous. 

HECTOR. 

Nomme  ■ moi  l’un  après  l’autre  les  plus  braves 


L 
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d’entr’eux  : mais  pour  Achille , mes  yeux  le  cher- 
cheront & le  reconnoîtront  bien  feuls , à la  gran- 
deur de  fa  vafte  ftature , & à la  fierté  de  fa  con- 
tenance. 

AGAMEMNON. 

Vaillant  Héros,  foyez  le  bienvenu  d’un  homme, 
qui  voudrait  être  délivré  d’un  pareil  ennemi  ! Mais 
ce  n’eft  pas  là  vous  faire  un  gracieux  accueil:  écou- 
tez ma  penfée  en  termes  plus  clairs.  Le  pafle  8c 
l’avenir  font  couverts , l’un  d’un  voile  épais  , & l’au- 
tre des  ruines  informes  de  l’oubli  : mais  dans  le 
moment  préfent,  la  foi  & la  franchife , les  plus 
épurées  de  toute  diflimulation  , de  toute  intention 
oblique  & frauduleufe  , t’adreflent  grand  Heétor  , 
avec  l’intégrité  la  plus  divine,  du  fond  du  cœur, 
le  falut  le  plus  gracieux  & le  plus  fincèrc. 

HECTOR. 

Je  te  rends  grâce,  Agamemnon , ,Chef  illuftre 
de  tous  les  Grecs.  , 

AGAMEMNON  à Troilc. 

Et  vous , Prince  Troyen  , déjà  fi  vanté  par  la 
Renommée , recevez  de  moi  le  même  falut. 

MÉNÉLAS. 

Laifiez-moi  confirmer  les  fentimens  & le  falut  du 

Roi 
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Roi  mon  frere  : noble  couple  de  frères  belliqueux , 
foyez  les  bienvenus  dans  notre  camp  ! 

HECTOR. 

A qui  avons- nous  à répondre  ? 

M É N É L A S. 

Au  noble  Ménélas. 

. HECTOR. 

Ah  , c’eft  vous , Seigneur  ! Par  le  gantelet  de 
Mars  , je  vous  remercie.  Et  n’allez  pas  me  trouver 
ridicule,  fi  je  choifis  ce  ferment  peu  ordinaire.  Une 
femme , jadis  la  vôtre , jure  toujours  par  le  gant 
de  Vénus:  elle  eft  en  pleine  fanté  ; mais  elle  ne 
m’a  point  chargé  de  vous  faluer  de  fa  part. 

MÉNÉLAS. 

Ne  la  nommez  pas  en  ce  moment  : c’eft  un  objet 
fatal  & homicide. 

HECTO  R. 

Ah  ! pardon  : je  vois  que  j’ofFenfe. 

NESTOR. 

Brave  Troyen , je  vous  ai  vu  fouvent , travail- 
lant pour  la  deftinée , ouvrir  un  chemin  fanglant  à 

Tome  XVII.  Première  Partie.  O 
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travers  les  rangs  de  la  jeunellè  Grecque  : & je  vous 
ai  vu , plus  frdent  que  Perfée  , pouffer  votre  codrfier 
Phrygien  j mais  dédaignant  plufieiirs  exploits , &c  plu- 
fieurs  défaites,  quand  une  fois  vous  aviez  fufpendu 
votre  épée  en  l’air , ne  la  laiffant  point  tomber  fur 
les  vaincus  terralfés;  ce  qui  me  fit  dire  à ceux  qui 
étoient  près  de  moi:  Voye c’eft  Jupiter  3 c’cft  un 
J) ica  qui  dijiribue  la  vie  ! Et  je  vous  ai  Vu  enfermé 
par  un  cercle  de  Grecs  , faire. une  paufe  & repren- 
« dre  haleine  , comme  un  lutteur  dans  les  jeux  Olym- 
piques. Voilà  comme  je  vous  avois  vu.  Mais  je  ne 
vous  avois  jamais  vu  encore  fous  cette  contenance , 
&r  tout  enfermé  dans  l'acier.  J’ai  connu  votre  Aïeul , 
& j’ai  combattu  une  fois  contre  lui  : c’étoit  un  brave 
guerrier:  mais,  j’en  jure  par  le  Dieu  Mars,  qui  eft 
notre  Chef  à tous , il  ne  fut  jamais  comparable  à 
vous.  Permettez  qu’un  vieillard  vous  ferre  dans  fes 
^ÉJbras  j venez  , digne  Héros , foyez  le  bienvenu  dans 
.notre  camp. 

É N É E à Hector. 

C’eft  le  vieux  Ncltor.  # 

HECTOR. 

• .J  . 

Que  je  vous  embraffe  , vénérable  vieillard  , mo- 
nument Suivant  d’un  fiède  entier,  vous  qui  avez  pen- 
dant un  fi  long  efpace  marché  de  front  avec  le  Tems  : 


* 
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révéré  Neftor  , je  fuis  joyeux  de  vous  tenir  dans 
mes  bras. 

.NESTOR. 

Je  voudrois  que  mes  bras  puflêiit  lutter  contre 
les  vôtres  dans  le  combat , comme  ils*  le  font  ici  en 
carefles  d’amitié. 

* . ..  . i 

' • 1 . - . ••  • • • .• 

) 

H E C T O R.  * , 

) ’’  *’  ' 

Je  le  voudrois  auflî. 

NESTOR. 

# 

; , r , 

Ha  ! j’en  jure  par  cette  barbe  blanchie , jq  com- 
battrois  contre  Vénus  dès  demain.  Allons,  foyez  le 
bien  venu  : j’ai  vu  le  tems , où 

ULYSSE. 

• Je  fuis  étonné  que  cette  Ville  hbbas.foit  encore 
debout , lorfque  nous  avons  au  milieu  de  nous  la 
colonne  fur  laquelle  elle  eft  appuyée. 

. HECTOR.  - 

y • 

Je  remets  bien  vos  traits  , Ulyiïè.  Ah  ! Seigneur, 
il  y a bien  des  Grecs  & des  Troyefis  de  morts,  depuis 
que  je  vous  vis  pour  la  première  fois  avec  Dio- 
mède dans  llion,  lorfque  vous  y vîntes  député  par 
les  Grecs.  " : : 

O x 
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ULYSSE. 

Oui  ; je  vous  prédis  alors  ce  qui  devoir  arriver. 
Ma  prophétie  n’eft  encore  qu’à  la  moitié  de  Ton  cours. 
Car  ces  murs  que  nous  voyons  là-bas , qui  forment  une 
belle  ceinture  à votre  Troye  , les  cimes  de  ces  tours 
ambitieufes  qui  vont  baifer  les  nuages  , doivent  bien- 
tôt baifer  leur  bafe. 

HECTOR. 

Je  ne  fuis  .pas  obligé  de  vous  croire.  Les  voilà  ces 
murs  Qc  ces  tours  encore  fut  leurs  fondemens;  & je 
crois , fans  vanité , que  la  chute  de  chaque  pierre 
Phrygienne  coûtera  une  goutte  de  fang  Grec.  La  fin 
couronne  tout.  Et  cet  antique  & univerfel  arbitre, 
le  Ten* , amènera  un  jour  ce  terme  décifif. 

ULYSSE. 

Oui , abandonnons-lui  les  évènemens  — Honnête 
& brave  Heétor  , recevez  mon  falut  : je  vous  conjure 
de  venir  dans  ma  tente,  de  m’honorer  de  votre 
fécondé  vifite , en  quittant  notre  Général , 3c  d’y 
partager  ma  fête. 

ACHILLE.  » 

Je  vous  ferai  préféré  , Seigneur  Ulyiïè;  oui,  je  le 
ferai.  — A préfent , Heétor , mes  yeux  font  rafla- 
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fiés  de  te  confidérer  : je  t’ai  parcouru  tout  entier  & 
en  détail , He&or  , & j’ai  dénombré  de  l’œil  les  join- 
tures de  tes  membres. 

# HECTOR. 

Eft-ce  Achille  qui  me  parle  ? ' 

ACHILLE. 

Oui,  c’eft  moi,  qui ‘fuis  Achille. 

HECTOR. 

Préfente-toi  devant  moi , que  je  t’envifage. 
ACHILLE. 

& 

Contente  - toi  à loifir. 

HECTOR. 

J’ai  déjà  fini. 

ACHILLE. 

Tu  es  trop  précipité  : moi,  je  veux  encore  une  fois, 
te  détailler  membre  .par  membre , comrife  fi  [e  vou-  * 
lois  t’acheter. 

HECTOR. 

* . 

Tu  veux  me  parcourir  tout  entier , comme  un 
livre  d’amufement  j mais  il  y a en  moi  plus  de 
chofes,  que  «u  n’en  comprends:  pourquoi  m’oppri- 
mes-tu  de  ce  regard  menaçant  é 

O , 
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À.CHILL  E. 


Ciel , montre-moi  , dans  quelle  partie  de  Ton 
corps  je  dois  le  détruire.  Si  c’eft  ici,  ©u  là,  ou  là? 
afin  que  je  puifte  donner  un  nom  propre  à la 
blelTure,  fuivant  fon  lieu,  8c  caraétérifer  la  brèche 
par  laquelle  aura  fui  la  grande  ame  d’HeCtor.  Ciel , 
réponds-moi. 

..HECTOR.: 

Les  Dieux  fe  déshoiïoreroient , en  répondant  à 
une  pareille  cfuqftion..  Homme  vain  & fuperbe,que 
je  te  confidére  : penfes-tu  donc  conquérir  ma  vie  en  te 
jouant  ainfi^,  & nommant  d’avance  avec  une  exacti- 
tude fi  precife,  l’endroit  où  tu  veux  rue*  frapper 
de  mort  ? 

ACHILLE. 


Je  te  promets,  que  cela  fera,  comme  je  te  le 
dis.  ‘ 

HECTOR. 

♦ 

Tu  ferois  un  oracle  , que  je  ne  t’en  croirois  pas. 
Déformais , fois  bien  fur  tes  gardes  : car  moi  je  ne 
te  tuerai  pas  ici,  ou  là , ou  là  : mais , par  les  Forges 
qui  ont  fabriqué  le  cafque  de  Mars , je  te  tuerai  par 
tout  ton  corps  j oui  , partout. -r-  Vous , fages  Grecs, 
pardonnez- moi  cette  bravade  : c’eft  .fon  infolence 
qui  a forcé  ma  bouche  à laifier  échapper  cette  for- 
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fanterie  : mais  la  vérité  eft  que  je  ferai  tous  mes 
efforts , pour  que  mes  a étions  confirment  mes  paro- 
les j ou  puifie-je  ne  jamais 

A J A X. 

Ne  vous  irritez  point,  coufin.  — Et  vous,  Achîlle 
laiffez-là  cette  menace,  jufqu’à  ce  que  l’occafion  Sc 
la  réfolurion  de  l’exécuter  , vous  mettent  à portée 
de  le  faire.  Vous  pouvez  chaque  jour  vous  raffafier 
d’Heétor,  fi  vous  en  avez  tant  d’envie  ; 3c  le  Confeil 
de  la  Grèce  , j’en  ai  peur , ne  vous  priera  pas  de 
haftrder  ( f ) de  vous  mefurer  avec  lui. 

HECTOR: 

Je  vous  prie,  qu’on  yous  voye  fur  le  champ  de 
bataille  : nous  avons  livré  de  furieiflc  combats , de- 
puis que  voqs  avez  refufé  votre  bras  à la  caufe  des 
Grecs. 

A C H I L L E. 

" M’en  pries- tu,  Heétor?  Demain,  je  te  joins, 
cruel  comme  la  mort  -y  pour  ce  foir  , ton  ami. 


( t ) Ajajr  infirme  ici,  que  ce  feroic  une  mauvaife  politique 
de  la  part  des  Grecs,  d’e^pfer  l’homme  qui  jouiffoit  parmi 
eux  de  la  plus  grande  réputation  de  valeur , à rifqucr  d'être 
vaincu  par  Hcfitor.  Steevins. 

O 4 
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HECTOR. 

Ta  main  fur  cette  promefle. 

AGAME*MNON. 

ÇJ’abord  , vous  tous , nobles  Grecs , commencez 
par  me  fuivre  à ma  tente  , le  livrons-nous  enfem- 
ble  fans  réferve  à la  j oie  des  feftinsj  enfuite,  fêtez 
He&or , fuivant  fon  loifir  8c  votre  affe&ion  parti- 
culière. Que  les  tambourins  battent , que  les  trom- 
pettes fonnent , & que  ce  grand  Guerrier  fâche  que 
c’eft  lui  que  nous  fêtons.  ( Ils  fortenc.  ) 


SCÈNE  dernière. 
TROILE  & ULYSSE  demeurent. 
TROILE. 

Seigneur  Ulyfle,  dites-moi,  je  vous  prie,  dans 
quelle  partie  du  camp  loge  Calchas  ? 

ULYSSE. 

•A  la  tente  de  Ménélas,  noble  Troïle.  Diomède 
y partage  une  fête  avec  lui^ce  foir  : il  ne  regarde 
plus  ni  le  ciel,  ni  la  terre  : toute  fon  attention,  & 
fes  amoureux  regards  font  fixés  fur  la  belle  Creflide. 
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‘T  R O 1 L E. 

, Aimable  Seigneur,  vous  aurai-je  l’obligation  infi- 
nie de  m’y  conduire,  au  forcir  de  la  tente  d’Aga- 
memnon  ? 

ULYSSE. 

Je  ferai  à vos  ordres,  Seigneur:  répondez  à ma 
• complaifance  par  celle  de  me  dire , quelle  confidé- 
ration  l’on  avoir  à Troye  pour  Creflide  ? N’y  avoit- 
elle  pas  un  amant , qui  pleure  à préfent  fon  abfence  ? 

T R O I L E. 

Ah  ! Seigneur , ceux  qui , pour  fe  vanter , montrent 
$surs  cicatrices,  méritent  qu’on  fe  rie  d’eux.  Vou- 
lez-vous que  nous  nous  promenions  , Seigneur  ? Elle 
écoit  aimée,  elle  aimoit:  elle  eft  aimée,  elle  aime: 
mais  toujours  le  tendre  amour  eft  la  proye  de  la 
fortune.  ( Ils  fortent.  ) 


Fin  du  quatrième  Acle. 

% 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

- * 

On  voit  la  Tente  d'Achille. 

ACHILLE,  PATROCLE. 

ACHILLE.  * 

J e vais  lui  échauffer  le  fang  ce  foir  avec  du  vin 
Grec  ; & demain  Je  le  lui  rafraîchirai  avec  le  fer 
> de  mon  épée.  — Patrocle  , Parrocle , pouffons  le  fef- 
tin  jufqu’à  l’ivrefle. 

PATROCLE. 

Voici  Therfire. 

i 
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SCÈNE  II. 

Les  memes.  THERSITE. 

ACHILLE. 

H É bien  , cœur  paîcri  d’envie  , malTe  ébauchée 
par  la  nature , quelles  nouvelles  ? 

THERSITE. 

Allons,  toi^  portrait  de  ce  que  tu  parois,  vaine 
idole  adorée  par  des  imbécilles  , voilà  une  lettre 
pour  toi. 

ACHILLE. 

De  quelle  part  y tronçon  d’homme  ? 
THERSITE. 

, . » i 

• De  Troye  , fou  parfait. 

P A T R O C L E. 

Qui  garde  la  tente  (f)  maintenant? 

(f  ) Tent  lignifie  également  tente  & appareil:  d’où  cette 
pointe  de  Therfite. 
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THERS1TE. 

L’étui  du  Chirurgien  , ou  la  bleflure  du  patient. 

PATROCLE. 

Bien  dit , figure  malencontreufe.  Et  quel  befoin 
avons-nous  de  ces  tours  d’efprit  ? 

T H E R'S  I T E. 

Je  t’en  prie,  tais-toi , Page:  je  ne  gagne  rien  à 
tes  propos  : tu  pafTes  pour  être  le  vil  complaifant 
d’Achille. 

PATROCLE. 

Vil  complaifant  ! Infolent , que  veux-tu  dire  par-là  ? 

T H E.  R S I T E. 

Hé,  que  vous  êtes  fa  courrifanne.  Que  toutes  les 
infedions  du  Midi , les  coliques , les  hernies  , les 
catharres , la  gravelle  & les  fables  des  reins  , les 
léthargies , les  froides  paralyfies  , la  chaflie  des 
yeux , la  gangrène  des  foyes , l’enrouement  des 
poumons , les  apoftumes  , les  fciatiques , les  calci- 
nantes ardeurs  dans  la  paume  des  mains  , une  incu- 
rable venin  , & les  rides  de  la  lèpre  impure  foyent 
la  punition  répétée  & le  fléau  de  ces  abominables 
horreurs  ! 
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PATROCLE. 

Déteftable  réfervoir  d’envie,  qui  prétens-tu  mau- 
dire ainfi  ? 

THERSITE. 

* 

Eft-ce  que  je  te  maudis  , toi  ? 

PATROCLE. 

♦ 

Non,  amas  informe  de  ruines  (f) , non,  animal 
méconnoifiable , fils  de  proftituée. 

THERSITE. 

Non  j dis- tu?  Pourquoi  donc  t’emportes-tu,  toi, 
lame  vuide , doublure  légère  de  manche  de  foie , 
bandeau  de  taffetas  verd  pour  un  mauvais  <ril , cor- 
dons d’une  ,bourfe  prodigue  ( § ) ! Ah , comme  le 
pauvre  monde  eft  importuné  de  ces  moucherons 
d’eau  ; vils  atomes  de  la  nature  ! 

PATROCLE. 

Loin  de  moi , fiel. 


( t ) Allufîon  à la  difformité  de  fes  membre*  entaffés  fan* 
proportion. 

( $ ) Toutes  ces  exprçffons  de  Therfitc  font  de*  emblèmes 
de  la  baffe  complaifancc  de  Patrocle.  Johnson. 
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T H E R S 1 T E. 

Loin  de  moi , œuf  d’oifeau  ( -f  ). 

ACHILLE. 

Mon  cher  Patrocle , me  voilà  traverfé  dans  mon 
grand  projet  de  combat  pour  demain.  Voici  une 
lettre  de  la  Reine  Hécube;  8c  une  recommandation 
de  fa  fille  , ma  belle  maîtrefie , qui  m’impofent  & 
m’adjurent  de  tenir  le  ferment  que  j’ai  fait.  Je  ne 
veux  pas  le  violer  : tombez.  Grecs  : gloire,  cclipfe- 
toi  : honneur , fuis  ou  relie  ; mon  premier  vœu  effc 
engagé  ici;  c’eft  à lui  que  je  veux  obéir.  — Allons, 
allons , Therfite , aide  à parer  ma  tente  ; il  faut  paf- 
fer  toute  cette  nuit  dans  les  fellins.  — Viens,  Pa- 
troçle.  ( Ils  forcent.) 


(•f)  Il  veut  dire  par-là,  un  oifcau  chantant  dans  l'œuf,  on 
une  chofe  facile  à écrafer , un  néant  : on  ignore  le  vrai  fens 
de  cette  allufion.  Johnson  & Steevens. 


o £»«•> 


f 
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SCÈNE  III. 

T H ER. SITE  feul. 

Avec  trop  de  fang,  8c  trop  peu  de  cervelle,  ces 
deux  compagnons  peuvent  devenir  fous:  mais  s’ils 
le  deviennent  jamais  par  trop^  de  cervelle  , ôc  par 
trop  peu  de  fang,  je  confens  à me  faire  moi.  Mé- 
decin de  fous.  — Voici  Agamemnon  ; un  atfez  hon- 
nête homme  , & grand  amateur  de  cailles  { f ). 
Mais  il  n’a  feulement  pas  autant  de  cerveile , qu’il  y 
a de  cire  dans  l’oreilie  : & cfette  belle  métamor- 
phofe  de  Jupiter  qui  eft  là,  fon  frere,  le  taureau, 
patron  primitif  8c  emblème  des  cocus , maigre  chauf- 
fe-pied dans  une  chaîne  , pendant  à la  jambe  de  fon 
frere ....  dans  quelle  autre  forme  , que  celle  qu’il  a, 
l’efprit  lardé  de  malice  , ou  la  malice  farcie  d’efprir, 
le  métamorphofe'roient  ils  ? En  âne  ? ce  ne  feroit  rien. 
Il  eft  à la  fois  âne  8c  boeüf.  En  bœuf?  ce  ne  feroit 
rien  encore;  il  eft  à la  fois  bœuf  & âne.  Etre  chien, 
mulet , chat , putois , crapaud , lézard  , chouette  , 

- * / - 

(f)  La  Caille  eft  un  oifeau  très-lafcif.  En  vieux  françois. 
Caille  /ïgnificit  file  de  joie.  Caille  coiffée,  fob/iquet  qu’on 
donne  aux  femmes.  MaloîTb. 
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bufe , ou  un  hareng  fans  laite  ; je  ne  m’en  embar- 
raiïerois  pas  : mais  être  un  Ménélas , oh  ! je  conC» 
pirerois  alors  contre  la  deftinée.  Ne  me  demandez 
pas  ce  que  je  voudrois  être , fi  je  n’érois  pas  Ther- 
fite  j car  je  confens  à être  la  vermine  d’un  men- 
diant, pourvu  que  je  ne  fois  pas  Ménélas.  — Ouais! 
Efprits  & feux  (f)! 


SCÈNE  IV.' 

THERSITE,  HECTOR, 
TROILE,  A J A X,  A G A- 
M E M M O N,  .ULYSSE, 
NESTOR  & DIOMÈDE 
avec  des  flambeaux . 

AGAMÊMNON. 

N"ous  allons  mal,  nous  allons  mal. 

A J A X. 

Non , c’eft  là-bas  ; là , où  vous  voyez  de  la  lu- 
mière. 


( t ) Exclamation  de  Therûte  eu  apperccvant  les  torches  dans 
le  lointain.  • 

* HECTOR. 


TRAGEDIE . 


HECTOR.' 

Je  vous  donne  de  l’embarras. 

A J A X. 

Non  , non  , pas  du  tour. 

ULYSSE. 

Le  voilà , qui  vient  lui-même  nous  guider. 


SCÈNE  V. 

, mêmes.  ACHILLE. 

ACHILLE. 

C 

A lu  t,  brave  Hedtor:  falut  à vous  tous,  noble! 
Princes. 

agamemnon. 

A prefent,  beau  Prince  de  Troye,  je  vous  donne 
la  bonne  nuit.  Ajax  commande  la  garde  qui  d^iç 
vous  efeorter. 

’ HECTOR. 

Grâces,  & bonne  nuit  au  Général  des  Grecs, 
Tome  XVII . Première  Partie.  P 
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M É N É L A S. 

Nuit  heureufe , Seigneur. 

HECTOR. 

Nuit  agréable,  Seigneur  Ménélas. 

T H E R S I T E à part.  " 

Agréable  fquelette  , bon.  Agréable  , dit-il?  Agréa- 
ble égoût,  agréable  cloaque. 

: 7 ' ' ACHILLE. 

Bonne  nuit,,  & bon  accueil  à la  fois , à ceux  qui 
s’en  vont , ou  qui  relient. 

A GAMEMNO  N. 

Bonne  nuit. 

( Agamemnon  & Ménélas  s’en  vont.  ) 

î /.;  . : . J i • - ' 

.’!  . . v ' :.-i  . 

. 
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Les  autres.  ACHILLE. 

Le  bon  Neftor  refte  : & vous  aufll,  Diomède  ) tenez 
compagnie  à Hettor  une  heure  ou  deux. 

DIOMÈDE. 

Je  ne  le  puis , Seigneur.  J’ai  une  affaire  impor- 
tante y 8c  voici  le  moment  preffant.  Bonne  nuit , 
brave  He&or. 

HECTOR, 

Donnez*  moi  votre  main. 

ULYSSE  {à  Troile.) 

Suivez  la  torche:  il  va  à la  tente  de  Calchas.  Je 
vais  vous  accompagner. 

TROILE. 

Aimable  Seigneur,  vous  m’honorez  beaucoup. 

HECTOR. 

Adieu  donc  , bonne  nuit. 

P i 
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ACHILLE. 

Allons , allons , entrons  dans  ma  tente. 

( Tous  fortent  de  différents  côtés.  ) 


SCÈNE  VII. 

« 

T H E R S I T E fcul 

Ce  Diomède  eft  un  miférable  , âu  cœur  faux  : un 
fcélérat , fans  foi  : je  ne  me  fie  pas  plus  à lui  quand 
il  vous  regarde  de  travers , qu’à  un  ferpent  quand  il 
fiffle.  Il  fera  grand  bruit  de  paroles  8c  de  promefles, 
comme  un  mauvais  limier  qui  aboyé  fans  être  fur 
la  trace  : mais  lorfqu’il  accomplit  fa  promelfe , oh*! 
les  Aftronomes  l’annoncent  comme  un  phénomène; 
c’eft  un  prodige,  qui  doit  amener  quelque  révolu- 
tion : le  foleil  emprunte  fa  lumière  de  la  lune  , 
quand  Diomède  tient  fa  parole.  J’aime  mieux  man- 
quer de  voir  Heétor , que  de  ne  pas  le  fuivre  : on 
dit,  qu’il  entretient  une  fille  Troyenne,  8c  qu’il  em- 
prunte la  tente  du  traître  Calchas  : je  veux  le  fui- 
vre. Débauche  ! tous  de  lafeifs  débauchés  ! 

*3>h<£> 
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SCÈNE  VIII. 

La  Tente,  de  Calchas. 

ULY.SSE,  TROILE, 
DIOMÈDE;  THERSITE. 

DIOMÈDE. 

Es  T- on  levé  ici?  Hola  : répondez. 

CALCHAS. 

N 

Qui  appelle? 

DIOMÈDE. 

Diomède.  — Où  eft  votre  fille  ? * 

CALCHA  Si 
Elle  va  au-devant  de  vous; 

*■  i 
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SCÈNE  IX. 

Les  memes.  CRESSIDE, 

s « • 

( Ulyjfc  & Troïîe  font  à V écart  & obfervent . ) 

TROILE. 

c 

'-'resside  va  au-devant  de  lui! 

DIOMÈDE. 

Hc  bien  , qu’en  dites-vous  , mon  joli  dépôt  ? 

CRESSIDE. 

Et  vous,  mon  cher  gardien?  Ecoutez  : un  mot  en 
fecret.  ( Elle  lui  parle  à V oreille.  ) 

TROILE. 

Oui!  fi  familiers  enfemble  ! 

ULYSSE. 

Elle  amufera  de  meme  le  premier  venu  dès  la 
première  vue. 

T H E R S I T E. 

Et  tout  homme  la  fera  chanter,  s’il  peut  faifir 
fa  clé  y elle  eft  notée. 


i9( 
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DIOMÈDE. 

Vous  fouvenez-vous  ?.  . . . 

. C R E S S 1 D E., 
Si  je  m’en  fouviens  ? Très-bien. 

; 1 t 

DIOMÈDE. 


Hé  bien  , faites-le  donc  : & que  les  effets  répon- 
dent à vos  paroles. 

T R O I L E. 

De  quoi  doit-elle  fe  fouvenir  ? 

ULYSSE. 

Ecoutez. 

C R E S S I D E. 

1 > , . 

Mon  cher  petit  Grec,  ne  me  tentez  pas  davan- 
tage à la  folie. 

T H E R S I T E. 

Fourberie! 

DIOMÈDE. 

* 

Quoi  ! mais 

CRESS1DL 
Je  vous  dirai  quelque  chofe. 
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DIOMÈDE. 

Bon , bon  : vous  me  direz  un  néant  : allons , vous 
êtes  parjure. 

CRESSIDE. 

En  bonne -foi,  je  ne  le  puis  ! Que  voulez -vous 
que  je  faiïe  (f)? 

DIOMÈDE. 

Qu’avez-vous  juré  de  m’accorder? 

CRESSIDE. 

Je  vous  prie  , ne  me  forcez  pas  à tenir  mon  fer- 
ment : commandez  - moi  toute  autre  chofe , cher 
Grec. 

DIOMÈDE. 

Bon,  foir. 

TROILE. 

Tiens  ferme , Patience. 

ULYSSE. 

Hé  bien,  Prince  Troyen? 

CRESSIDE. 

Diomède  1 

< i 

T H E R S I T E. 

( f ) Un  tour  de  pafle-pafle , pour  être  fccrètcment  careffée. 


Digitizet 


(jdbgTc 


TRAGÉDIE. 


233 


DIOMÈDE. 

Non  , non , bon>  foir  : je  ne  ferai  plus  votre  dupe. 

T R O I L E. 

Des  gens  qui  valent  mieux  que  toi,  font  bien 
forcés  de  letre. 

C R E S S I D E. 

Ecoutez  : un  mot  à l’oreille. 

T R O I L E. 

O fléaux  ! ô furies  ! 

ULYSSE. 

Vous  etes  emu,  Prince  ! Sortons , je  vous  prie , de 
peur  que  votre  reflentiment  n’éclate  en  paroles  for- 
•cenees:  ce  lieu  eft  dangereux  : le  moment  eft  mortel: 
je  vous  en  conjure,  fortons.  , „ 

T R O I L E. 

Voyons , je  vous  prie. 

ULYSSE. 

Seigneur , allons-nous-en  : vous  vous  livrez  à une 
fureur  extrême  : venez , Seigneur. 

T R O I L E. 

Je  vous  en  prie,  demeurez. 

* 

* 

■ / 
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ULYSSE. 

Vous  n’avez  pas  allez  de  patience:  venez. 
TROILE.  ' 

De  grâce  , attendez  : par  l’Enfer , Sc  par  fes  rour- 
mens , je  ne  dirai  pas  une  parole. 

DIOMÈDE  à CrejJîde» 

Et  li-deiïus , bonne  nuit. 

• CRESSIDE.  . 

Oui,  mais  vous  me  quittez  en  colère. 

• TROILE. 

C’eft  donc  là  ce  qui  t’afflige  ! O foi  corrompue  1 
ULYSSE. 

Hé  bien.  Seigneur;  vous  allez. . . . 

TROILE. 

Par  Jupiter,  je  ferai  patient. 

CRESSIDE. 

Cher  gardien  ! — Cher  Grec. 

DIOMÈ.D  E. 

Ei,  fi,  adieu.  Vous  me  jouez* 
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C R E S S I D E. 

En  vérité , non  : revenez  ici.  • 

ULYSSE. 

Il  y a quelque  chofe,  Seigneur,  qui  vous  agite: 
voulez-vous  que  nous  nous  en  aillions?  Vous  éclaterez. 

T R O I L E. 

Elle  fe  frappe  le  vifage! 

ULYSSE. 

Venez,  venez. 

T R O I L E. 

Non,  attendez:  par  Jupiter,  je  ne  dirai  pas  un 
mot:  il  y a entre  ma  volonté  &•  tous  les  outrages 
un  rempart  de  patience  invincible  — Relions  encore 
un  moment  ( "f  )• 

DIOMÈDE. 

Mais  vous  ne  manquerez  donc  pîs  ? . . . . 


T H E R S I T E. 

( t ) Çomme  le  Démon  de  la  luxure , avec  fon  moelleux  embon- 
point , & . fes  doigts  de  patates  ( § ) , les  chatouille  & les  excite 
tous  deux  l’un  vers  l’autre  ! Allons,  Luxure,  multiplie. 

( $ ) Patates , efpèce  de  pommes  de  terre  apportées  d’Amérique , 8c  qui 
font  très-prolifiquer.  SrctviNs. 
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CRESSIDE. 

En  vérité , je  le  ferai , là.  Ou  ne  vous  fiez  jamais 
à moi. 

DIOMÈDE. 

Donnez-moi  quelque  gage  pour  fureté  de  votre 
parole. 

C R E S .S  I D E. 

Je  vais  vous  en  chercher  un. 

( CreJJide  fort.  ) 

ULYSSE. 

f 

Vous  avez  juré  d’être  patient. 

TROILE. 

Ne  craignez  pas,  Seigneur:  je  ne  ferai  pas  moi- 
même  , & je  ne  prendrai  pas  connoillànce  de  ce 
que  je  fens.  Je  fuis  tout  patience. 

( Crejfide  rentre.  ) 

T H E R S I T E. 

Oh , le  gage  , le  gage  , voyons , voyons, 

CRESSIDE. 

Tenez  , Diomède  : gardez  cette  manche. 
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T R O 1 L E. 

O beauté,  où  eft  ta  foi? 

ULYSSE. 

Seigneur. . . . 

T R O I L E. 

Je  ferai  patient  : je  le  ferai  du  moins  à l’extérieur. 
, C R E S S I D E. 

Vous  regardez  cette  manche  ! Confidérez-la  bien. 

— Il  m’aimoit  tendrement!  — O fille  perfide! 

— Rendez-la  moi. 

•> 

D I O M È D E ( la  lui  rendant.  ) 

A qui  étoit-elle  ? 

C R E S S I D E. 

Il  n’importe  : je  la  tiens  : je  ne  vous  recevrai  pas 
demain  au  foir  : je  vous  en  prie,  Diomède j ceffez 
vos  vifites. 

T H E R S I T E. 

Voilà  qu’elle  provoque  fon  défir  — A merveille, 
pierre  à aiguifer. 

DIOMÈDE. 

Je  veux  l’avoir. 
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C R E S S I D E. 

Quoi,  ce  gage? 

DIOMÈDE. 

Oui , cela  même. 

C R E S S I D E. 

O Dieux  du  Ciel!  — O joli  gage!  Ton  Maître 
maintenant  efl:  dans  Ton  lit  fongeanr  à toi , longeant 
à moi  j & il  foupire,  5c  il  prend  mon  gant,  & lui 
jlonne  mille  tendres  baifers  en  mémoire  de  moi  ; 
comme  je  t’en  donne  ici , cher  gage  — ( Diomède  le  lui 
arrqche.  ) Ah  , ne  me  l’arrachez  pas:  celui , qui  m’en- 
lève ce  gage , doit  m’enlever  mon  cœur  avec. 

DIOMÈDE. 

J’avois  votre  cœur  auparavant  : ce  gage  doit  le 
fuivre. 

TROILE; 

J’ai  juré  que  je  ferois  patient. 

C R E S S I D E. 

Vous  ne  l’aurez  pas,  Diomède  : non , vous  ne  l’au- 
rez pas  : je  vous  en  donnerai  quelqu’autre. 

DIO  MÈD  E. 

Je  veux  avoir  celui-ci  — A qui  étoit-il  ? 
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CRESSI.DE.-- 

II  n’importe. 

DIOMÈDE. 

Allons , dites-moi  à qui  il  appartenoit. 

C R E S S I D E. 

Il  appartenoit  à un  homme  qui  m’aimoit  plus  que 
vous  ne  m’aimerez — Mais,  allez  , vous  l’avez,  gar- 
dez-le. 

DIOMÈDE. 

A qui  étoit  - il  ? 

C R E S S I D E. 

Par  toutes  les  Suivantes  de  Diane  qui  brillent 
là-bas,  je  ne  vous  dirai  jamais  à qui  il  étoit?  . - 

DIOMÈD  E.. 

Demain  je  veux  le  porter  fur  mon  cafque , Sc 
tourmenter  le  cœur  de  fon  maître , qui  n’ofera  pas  le 
revendiquer. 

T R O I L E. 

— • -v 

- ’ J 

Fufles  - tu  Lucifer,  le  portant  fur  fon  front , if 
fera  revendiqué. 

C R E S S I D E. 

Allons , allons:  c’eft  une  chofe  faite  : irrévocable  — 
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Et  cependant  elle  ne  l’eft  pas  encore  — Je  ne  tien- 
drai pas  ma  parole. 

DIOMÈDE. 

En  ce  cas,  adieu  donc.  Tu  ne  joueras  plus  Diomède. 

CRESSIDE  l’arrêtant. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas.  — On  ne  peut  dire 
un  mot,  que  volis  ne  vous  courrouciez. 

DIOMÈDE. 

Je  n’aime  point  tout  cet  enfantillage. 

T H E R S I T E. 

' Ni  moi , par  Plutotv:  mais  c’eft  parce  que  vou* 
ne  l’aimez  pas,  qu’il  m’en  plaît  davantage. 

DIOMÈDE. 

Hc  bien , viendrai-je  ? L’heure  ? 

CRESSIDE. 

Oui  , venez  — O Jupiter  ! — Oui , venez  — Je 
ferai  tourmentée  de  remords  ! 

DIOMÈDE. 

Adieu , jufqu’à  demain. 

{Il  fort.) 

CRESSIDE. 
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C R E S S I D E. 

Bonne  nuit.  Je  vous  en  prie,  venez.  — Adieu, 
Troïle.  J’ai  encore  un  œil  attaché  fur  toi  : mais  l’au- 
tre fuit  mon  coçur.  Ah,  que  notre  fexe  eft  foible! 
le  malheur  de  notre  conftitution , c’eft  que  l’erreut 
de  nos  yeux  guide  notre  ame;-&  ce  que  l’erreur 
guidé , doit  néceflfairement  s’égarer.  Oh  ! concluons 
donc  , que  les  cœurs  , guides  par  les  yeux , font 
pleins  de  vices  & de  turpitudes! 

(Elle  fort.) 


SCÈNE  X. 


Les  autres  Personnages. 

T H E R S I T E. 

Elle  ne  pouvoir  pas  donner  une  preuve  plus  forte 
de  fa  perfidie  j à moins  que  de  dire  en  propres  ter- 
mes : » mon  ame  eft  maintenant  changée  en  profti* 
tuée  «. 

ULYSSE. 


Tout  eft  fihi.  Seigneur. 
Tome  XVII.  Première  Partie, 
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TROILE. 

Oui. 

ULYSSE. 

Pourquoi  reftons-nous  donc  encore? 

TROILE. 

Pour  repafler  & graver  dans  mon  ame  chaque 
fyllabe  qui  a été  prononcée  ici.  Mais  fi  je  raconte 
la  manière  dont  ce  couple  s’eft  concerté,  ne  menti- 
rai-je pas  en  publiant  la  vérité?  Car  il  eft  encore 
une  foi  dans  mon  coeur  , une  efpérance  fortement 
obftince  qui  renverfe  le  témoignage  de  mes  oreilles 
& de  mes  yeux  : comme  fi  ces  organes  avoient  des 
fondions  trompeufes  , créées  uniquement  pour  ca- 
lomnier. Etoit-ce  bien  Creflide  qui  étoit  ici? 

ULYSSE. 

Je  n’ai  pas  le  pouvoir  d’évoquer  des  fantômes , 
Prince. 

TROILE. 

Elle  n’y  étoit  pas , certainement. 

ULYSSE.  j/ 

Très-certainement  elle  y ccoit. 

TROILE. 

En  le  niant , je  ne  parle  point  en  infenfé. 
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ULYSSE. 

Ni  moi  , en  l’affirmant.  Seigneur.  Creffide  écoit 
ici  il  n’y  a qu’un  moment. 

T R O I L E. 

Que  cela  ne  Toit  pas  cru  pour  l’honneur  du  fexe! 
Souvenons- nous  que  nous  avons  eu  des  meres.  Ne 
donnons  point  ce  cruel  avantage  à ces  cenfeurs  achar- 
nés , & enclins  d’eux-mêmes , fans  aucune  caufe  8c 
par  dépravation  , à juger  de  tout  le  fexe  fur  l’exemple 
de  Creffide.  Croyons  plutôt,  que  ce  n’eft  pas  là  Crcf- 
fide. 

ULYSSE. 

Ce  qu’elle  a fait.  Prince,  peut -il  déshonorer  nos 
meres.  ? 

TROILE, 

Tout  cela  ne  feroit  rien,  fi  ce  n’étoit  pas  là  Cref- 
fide. 

T H E R S I T E. 

Quoi!  veut-il  donc  fe  vanter  encore,  contre  le 
témoignage  de  fes  propres  yeux  ? 

TROILE. 

Elle  ici  ? Non , c’eft  la  Creffide  de  Diomcde  : fi 
la  beauté  a une  ame , ce  n’eft  point  là  elle  : fi  lame 

Q * 
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diébe  les  vœux,  lï  ces  vœux  font  des  adles  fai.rés, 
fi  ces  aétes  facrés  font  le  plaifir  des  Dieux,  s’il  eft 
vrai  que  l’unité  foit  une,  ce  n’étoir  point  elle.  O 
délire  de  raifonnemens , par  lefquels  l’homme  plaide 
pour  & contre  foi-même  : fur  une  autofité  équivo- 
que & contradictoire  ! où  la  raifon  fe  foulève  fans 
s’anéantir  elle-même  , & où  la  raifon  perdue  peur 
fe  croire  fagefle  ! C’eft  & ce  n’eft  pas  Crelfide.  11 
s’élève  dans  mon  ame  un  combat  d’une  nature  étrange , 
qui,  dans  une  chofe  inféparable,  jette  un  intervalle 
aulfi  immenfe,  que  celui  qui  fcpare  la  terre  & les 
cieux.  Et  cependant  la  vafte  largeur  de  cette  divifion 
n’admet  pas  l’entrée  d’un  point  aulfi  mince  , que  l'eft 
la  trame  rompue  d’Arachnc.  O preuve  forte  comme 
les  portes  de  Pluton:  Crelfide  eft  à moi,  tient  à moi 
par  les  nœuds  du  Ciel.  O preuve  forte  comme  le 
Ciel  même  : les  nœuds  du  Ciel  font  relâchés , & 
dénoués } & par  un  autre  nœud  que  fa  main  vient 
de  former  , les  débris , & les  reftes  impurs  de  fa 
foi  fitôt  corrompue,  font  attachés  i Diomède. 

ULYSSE. 

Le  fage  Troïle  peut-il  fentir  réellement  la  moitié 
des  fentimens  qu’exprime  ici  fa  palfion  ? 

TROILE. 

Oui,  Grec  j & cela  fera  divulgué  en  cara&ères 
aulfi  rouges , que  le  cœur  de  Mars  enflammé  par 
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Vénus.  Jamais  jeune  homme  n’aima  avec  une  ame 
auffi  conftamment  immuable  , avec  des  fentimens  . 
auffi  éternels.  Grec,  écoutez:  autant  que  j’aime  Cref- 
f de , autant  je  hais  Diomcde  » poids  pour  poids. 
Cette  manche  , qu’il  veut  porter  fur  fon  calque , eft 
à moi  ; & fon  cafque , fùt-il  l’ouvrage  de  l’art  de 
Vulcain,  mon  épée  faura  l’entamer  ; & le  terrihle 
grain,  que  les  Nautonniers  appellent  ouragan,  con- 
denfé  en  malle  par  le  tout-puidant  Soleil , n’étour- 
dira pas  l’oreille  de  Neptune  d’un  bruit  plus  déchi- 
rant dans  fa  chute , que  ne  fera  le  fifflement  rapide 
de  mon  épée  tombant  fur  Diomède. 

T H E R S I T E. 

11  lui  chatouillera  fon  cafque  pour  fes  amourettes. 

T R O I L E. 

O Creffide  ! ô perfide  Crelïïde  ! ô femme  faillie  , 
faulTe  ! Qu’on  place  toutes  les  perfidies  devant  ton 
nom,  & cç  feront  encore  des  vertus  au  prix  de  la 
tienne. 

ULYSSE. 

, Ah  ! de  grâce , contenez-vous.  Les  éclats  de  votre 
v palfion  attirent  les  oreilles  de  notre  côté. 

' w 

Q > 
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SCÈNE  XI. 

Les  memes.  É N É E. 

\ 

É N É E. 

J e vous  cherche  depuis  une  heure  , Seigneur.  Hec- 
tor pendant  ce  tems-là  fe  difpofe  & s’arme  dans 
Troye.  Ajax  attend  pour  vous  reconduire  dans  la 
Ville. 

T R O I L E. 

• 

Je  fuis  à vous  , Prince.  — ( A Ulyffe.  ) Adieu  , 
honnête  & brave  Seigneur  — Adieu  , toi , Beauté 
parjure  ! Et  toi , Diomède,  arme-toi  bien  , & porte  fur 
ta  tète  un  cafque  impénétrable , fi  tu  veux  la  défendre 
de  ma  vengeance. 

ULYSSE. 

Je  veux  vous  accompagner  jufqu’aux  portes  du 

T R O I L E. 

Agréez  les  remercimens  que  peut  vous  faire  mon 
coeur  dans  le  trouble  qui  l’agite. 

( 'Troile , Enée  & Ulyjfc  forcent.  ) 

(t)  Cajile,  efpçcc  de  cafquç  jufte  & qui  enfermoic  toute 
là  tête. 
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SCÈNE  XII. 

THERSITE  feul. 

Je  voudrais  rencontrer  ce  vaurien  de  Didmède  ; je 
croaflerois  à fon  oreille  avec  le  cri  du  corbeau  : je 
Jui  préfagerois , je  lui  crierois  malheur.  Patrocle  me 
récompenfera  pour  le  fervice  de  lui  faire  connoître 
cette  proftituée.  Un  perroquet  n’en  ferait-  pas  plus 
pour  une  amande , que  lui  , pour  fé  procurer  une 
Courtifanne  facile  & commode.  Luxure , luxure  ! 
Toujours  guerre  & débauche  : point  d’autre  goût  à 
la  mode  ! Que  l’Enfer  les  dévore  ! 

SCÈNE  XIII. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  de  Trçye. 
HECTOR,  ANDROMAQUE. 
ANDROMAQUE. 

: \ 

C^uand  donc  mon  époux  fut-il  jamais  d’une  hit*- 
meur  alTez  défobligeante , pour  fermer  fon  oreille 

Q 4 
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aux  confeils  ? Dcfarmez  - vous  , défarmez  - vous  , 
Hector  : ne  combattez  point  aujourd’hui. 

HECTOR. 

Vous  m’excitez  à vous  offenfer  : rentrez.  Par  tous 
„ les  Dieux  immortels,  j’irai! 

ANDROMAQUE. 

' Mes  fonges , j’en  fuis  fùre , font  aujourd’hui  des 
préfages  certains. 

'HECTOR. 

Cédez  , vous  dis- je. 


SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes.  CASSANDRE, 

. « 

CASSANDRE. 

O ù eft  mon  frere  Heétor  ? 

- ANDROMAQUE. 

Le  voici , ma  feeur  , tout  armé , & ne  refpirant 
que  le  carnage.  Joignez-vous  à moi , & unifions  nos 
çris  & nos  tendres  prieras  ; conjurons-le  à genoux. 

- 7 
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Car  j’ai  fait  dés  fonges  affreux , & touce  cette  nuit 
je  n’ai  vu  que  fang  , que  fpeétres  de  mort  &c  de 
carnage. 

CASSANDRE. 

Oh  ! c’eft  la  vérité. 

HECTOR  à un  de  fcs  gens. 

Allez , dites  à mon  Héraut  de  fonner  la  trom- 
pette. 

CASSANDRE. 

Oh  ! qu’elle  ne  fonne  point  le  lignai  d’une  for- 
tie  , au  nom  du  Ciel , mon  cher  frere. 

HECTOR. 

Retirez-vous , vous  dis-je  : les  Dieux  qgf  entendu 
mon  ferment. 

CASSANDRE. 

Les  Dieux  font  fourds  aux  vœux  emportés  de 
l’entctement:  ce  font  des  offrandes  impures,  plus 
abhorrées  du  Ciel  , que  les  taches  dans  les  vifcèrçs 
des  viétimes. 

ANDROMAQUE. 

Ah  ! laiffez  vous  perfuader  : ne  comptez  pas  que 
ce  foit  un  aéte  pieux,  d’offenfer,  par  un  refpeét  outré 
pour  fon  ferment:  il  feroit  aufli  légitime  pour  nous 
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de  croire  faire  des  dons  en  volant  pour  donner , 5c 
dépouillant  l’un  pour  être  généreux  envers  l’autre, 

CASSANDRE. 

C’eft  la  légitimité  du  vœu  , qui  en  fait  la  force 
& le  lien.  Mais  des  fermens  hafardés  & fans  objet 
licite  , ne  doivent  point  s’accomplir.  Défarmez-vous  , 
cher  Heétor. 

HECTOR. 

Ceflez  vos  clameurs,  vous  dis- je  J C’eft  mon  hon- 
neur qui  règle  & conduit  mes  deftins.  Tout  homme 
chérit  fa  vie  : mais  l’homme  vertueux  attache  plus 
de  prix  à l’honneur  qu’à  fes  jours. 


S-  C È N E XV. 

Les  memes.  TROILE. 

H E C T O R à 7 mile. 

H É bien , jeune  Prince  : es-tu  dans  l’intention  de 
combattre  aujourd’hui  ? 

ANDROMAQUE. 

Caiïandre  , va  chercher  mon  pere , pour  • fléchir 
mon  époux.  ( CaJJandre  fort.  ) 
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HECTOR. 

Non,  jeune  Troïle.  Dépouille  ton  armure;  jeune 
homme.  C’eft  moi  qui  aujourd’hui  fuis  chargé  des 
exploits  de  la  bravoure.  Laifte  groftir  tes  mufcles, 
attends  que  leurs  jointures  foient  fortes  & robuftes  ; 

Sc  ne  tente  point  les  chocs  terribles  de  la  guerre. 
Défarme-toi , va  ; & n’aie  pas  d’inquiétude  , brave 
adolefcent  : je  combattrai  aujourd’hui  pour  toi , pour 
moi , & pour  Troye. 

T R O I L E. 

Mon  frere , vous  avez  en  vous  un  vice  de  clémence 
Sc  de  générofité  , qui  lied  mieux  à un  lion  ( f ) , 
qu’à  un  homme. 

A HECTOR. 

Quel  eft  ce  vice,  cher  Troïle?  Reproche-le  moi. 
TROUE. 

Mille  fois  , quand  les  Grecs  enchaînés  tombent 
au  feul  fifflement , au  feul  éclair  de  votre  épée , vous 
leur  ordonnez  de  fe  lever  Sc  de  vivre. 


( f ) D’aprcs  les  anciennes  Hiftoires  de  la  générofité  du  lion  , 
Troïle  dit,  qu’épargner  contre  la  raifon  , par  le  pur  inftinéi 
de  la  pitié,  c’eft  refiembler  plus  à une  bête  généreufe,  qu'à 
un  homme  fage.  Johnson. 
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HECTOR. 

Oh,  c’efl:  un  beau  rôle  à faire  ! 

* T R O I L E. 

* • 

Le  rôle  d’un  infenfé , j’en  jure  par  le  Ciel,; 
Heétor  ! 

HECTOR. 

# 

Comment  donc  ! pourquoi  ? 

, TROILE. 

. Au  nom  de  notre  amour  pour  les  Dieux , Heéfcor , 
laiflfons  la  pitié  à notre  mere  : & lorfqu’une  fois 
nous  avons  revêtu  nos  armes , que  la  vengeance  la 
plus  envenimée  monte  fur  nos  glaives  j exerçons  les 
aux  aftes  fanguinaires , & défendons-leur  le  repentir 
4c  la  pitié. 

HECTOR. 

Ah  ! loin  de  nous  ces  fauvages  principes. 
TROILE. 

Hettor , c’eft  le  droit  de  la  guerre. 

HECTOR. 

Troïle , je  ne  veux  pas  que  vous  combattiez  au-r 
jourd’hui. 


K 
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T R O \ L E. 

Qui  pourrait  m’en  empêcher  ? Non , ni  la  deftî- 
née  , ni  le  devoir  de  l’obéi  (Tance , ni  le  bras  de 
Mars , quand  il  me  ferait  le  fignal  de  la  retraite  avec 
fon  glaive  enflammé  , ni  Priam  & Hecube  à mes 
genoux , tout  inondés  de  leurs  larmes  ; ni  vous , 
mon  frere  , votre  brave  épée  nue  & pointée  contre 
moi  pour  m’arrêter,  ne  pourraient  me  fermer  le  che- 
min aux  combats , que  par  ma  deftrudlion. 


SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes.  CA  S S A N DRE  revient 
avec  Priam. 

CASSANDRE. 

Emparez-vous  de  lui,  Priam:  retenez  le.  11 
eft  le  foutien  de  votre  vieillefle  : fi  vous  le  perdez  , 
vous  qui  -êtes  appuyé  fur  lui,  & Troye  entière,  qui 
l’eft  fur  vous  , vous  tombez  tous  enfemble. 

PRIA  M. 

Allons , He&or  : allons  , reviens  fur  tes  pas  : ton 
époufe  a eu  des  fonges  : ta  mere  a été  obfédée , de 
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fpeétres  menaçans  : Cafiàndre  prévoit  l’avénir  ; 8c 
moi-même  je  me  fens  faifi  foudain  d’un  tranfport 
prophétique , pour  t’annoncer  , que  ce  jour  eft  finiftre  : 
ainfi , reviens  fur  tes  pas. 

HECTOR. 

Enée  eft  au  champ  de  bataille:  Sc  ma  parole  eft 
engagée  avec  plulîeurs  Grecs  , par  la  foi  facrée  de 
la  valeur , de  me  présenter  ce  matin  devant  eux. 

P R I A M. 

Tu  n’iras  point. 

HECTOR. 

Je  ne  dois  pas  violer  ma  foi.  Vous  me  connoif- 
fez  plein  de  foumiflîon  & d’obéiflànce  : ainfi , cher 
& vénérable  Priam , ne  me  forcez  pas  à outrager  le 
refpeét:  mais  accordez-moi  la  grâce  de  fuivre  avec 
votre  fuffrage  Sc  de. votre  confentement , le  chemin 
de  l’honneur  , que  vous  voulez  m’interdire. 

CASSANDRE.  ; 

Priam,  ne  cédez  pas  à fa  demande. 

ANDROMAQUE. 

Oh!  non  mon  tendre  pere. 


Digitized  by  Go 


TRAGÉDIE . 


2* 

HECTOR. 

Andromaque , vous  m’indifpofez  contre  vous  : 
au  nom  de  l’amour  que  vous  me  portez , rentrez. 

( Andromaque  obéit  & fort.  ) 

T R O I L E montrant  Cajfandre. 

C’eft  cette  fille  infenfée , occupée  de  Congés,  & 
livrée  à la  fuperftition , qui  crée  tous  ces  vains  pré- 
fages. 

CASSANDRE. 

Adieu;  cher  Hedor.  Vois,  comme  te  voilà  mou- 
rant! comme  tes  yeux  s’éteignent  ! comme  ton  fang 
coule  par  mille  blelïures  ! Ecoute  les  gémilTemens 
de  Troye,  les'  clameurs  d’Hécube  : cômme  la  mal- 
heureufe  Andromaque  exhale  fa  douleur  dans  fes  cris 
aigus  ! Contemple  le  défefpoir  , la  frenéfie , la  conf- 
ternation , comme  des  ftatues  ftupides  de  douleur, 
s’abordant  , & criant  tous  : Hedor  ! Hedor  eft 
mort  ! 6 Hedor  ! 

T R O I L E. 

Loin  de  nous  ! - — Retirez-vous. 

CASSANDRE. 

Adieu!  — Non  : arrêtons.  Hedor  : je  prendj  congé 
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de  toi:  tu  te  trompes  toi-même,  &c  notre  Troye 
eft  la  victime  de  ton  erreur. 

( Elle  fort.  ) 

HECTORl  Priam. 

\ 

Vous  êtes  confterné , mon  Souverain  , de  fes  ex* 
clamations./  Rentrez  , 8c  raflurez  les  habirans  : nous 
allons  fortir  pour  combattre  , & faire  des  exploits 
dignes  de  louanges , que  nous  vous  raconterons  ce  foir.- 

PRIAM. 

Adieu  , que  les  Dieux  t’environnent  8c  protègent 

tes  jours  ! ( Priam  fort.  ) 

( On  entend  des  allarmes  de  guerre.  ) 

* TROILE.  '< 


Les  voilààl’aâûon  : écoutez  ! — Préfomptueux  Dio- 
mède , fois  sûr,  que  je  viens  pour  perdre  ce  bras, 
pu  regagner  mon  gage. 


ê% 


SCÈNE  XVII. 
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SCÈNE  XVII. 

/ 

La  Scène  fc  pajfe.  entre  Troye  & le  Camp  des 

Grecs. 

( Une  allarme.  ) THERSITE  feul. 

Ils  font  maintenant  à fe  quereller  l’un  l’autre  : je 
veux  aller  voir  cela.  Cet  abominable  hypocrite , ce 
faquin  de  Diomède  a planté  fur  fon  cafque  la  man- 
che de  ce  jeune  imbécille  de  Troye  , de  cçt  amou- 
reux extravagant  : je  ferois  bien  curieux  de  les  voir 
aux  prifes , Sc  que  ce  jeune  fot  de  Troyen  , qui  aime 
cette  vile  créature  qui  eft  là , pût  envoyer  ce  maître 
coquin  de  Grec , ce  falc  débauché  avec  fa  manche , 
vers  fa  fourbe  & lafeive  créature  , lui  porter  un  mef- 
fage  funefte.  D’un  autre  côté,  la  politique  de  ces 
fourbes  Sc  déterminés  canailles } Neftor , ce  vieux 
xefte  de  fromage  fec  Sc  rongé  des  rats , Sc  ce  chien 
de  renard  d’Ulyfle  ...  ils  ne  valent  pas  une  mûre 
de  haye  : ils  ont,  par  fineiïe,  oppofé  cet  animal 
féroce  , Ajax,  à cet  autre  dogue  d’aulli  mauvaife  race, 
Achille  , Sc  celui-  ci  ne  s’armera  j5as  aujourd’hui  : 
les  Grecs  mécontens  commencent  à être  tentés  d’in- 
Tome  XV II.  P remiert  Partie,  R 
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voquer  la  barbarie  & l’ignorance  : la  politique  a 
bien  perdu  dans  leur  efprit.  Doucement — Voici 
la  manche , & l’autre  aufli , qui  viennent. 


SCÈNE  X V I I I. 

THERSITE,  DIOMÈDE, 
TROILE.  ' 

TROILE. 

N e fuis  pas:  car  tu  paiïerois  le  fleuve  du  Styx,  que 
je  me  jetterois  à la  -nage  fur  ta  trace. 

k DIOMÈDE. 

Tu  te  méprens  fut  ma  retraite  : je  ne  fuis  pas. 
C’eft  le  foin  de  mon  avantage  & de  ma  gloire  qui 
m’a  fait  me  retirer  de  la  mêlée  : à toi. 

( lis  fortent  en  combattant . ) 

THERSITE. 

Soutiens  ta  proftituée  -,  Grec  : — Allons , bravo 
pour  ta  proftituée,  Troyen  j allons la  manche,  I4 
manche  ! • 
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SCÈNE  XIX. 

T H E-R  SITE,  H K C T O R.. 

HECTOR. 

u i es-tu  , Grec  ? Es-tu  fait  pour  te  mefurer  avec 

Heéfor  ? Es-tu  noble  ? As- tu  de  l’honneur  ? 

. . . , > 

IHERSITE. 

t Non , non.  Je  fuis  un  miférable  ; un  pauvre  bouf- 
fon qui  n’aime  qu’à  railler  j un  vrai  vaurien. 

HECTOR. 

Je  te  crois.  Vis.  • ' - 

( Il  fin.  ) 

T H E R S I T E. 

• 

Les  Dieux  foient  loues , de  ce  que  tu  veux  bien 
m’en  croire.  Mais  que  la  pefte  t’étrangle  , pour  m’a- 
voir effrayé  ! Que  font  devenus  ces  champions  d’a- 
mourettes ? Je  crois , qu’ils  fe  font  avalés  l’un  l’autre  : 
je  rirois  bien.de  ce  miracle.  Cependant , en  quelque 
façon , la  débauche  fe  dévore  elle-mcme.  Je  vais  les 
chercher. 

( Il  fin.  ) 

• ‘ * * 
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S C È N E X X. 
DIOMEDE,  «U  N VALET. 
DIOMÈDE. 

Va,  pars,  prends  le  cheval  de  Troïle  : préfente 
ce  beau  courfier  à ma  belle  Creflide  : fonge  à vanter 
mes  fervices  à cette  belle  ; dis-lui  que  j’ai  châcié 
l’amoureux  Troyen,  & que  je  fuis  fon  chevalier, 
& que  j’en  ai  fait  les  preuves.  r 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  pars,  Seigneur. 

SCÈNE  XXI.  v 

Les  memes.  AGAMEMNON. 

AGAMEMNON. 

R enouvellez,  renouveliez  le  combat.  Le  fou- 
gueux Polydamas  a terraflTé  Menon.  Le  bâtard  Marga- 
relon  a fait  Dorée  prifonnier  j & debout  comme  ua 

« * 
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colofle,  il  brandie  fa  lance  fur  les  corps  écrafés  des 
Rois  Epiftrophe  8c  Cedius  : Polixènes  eft  tué } Am- 
phimaque  & Tboas  font  blefTés  à morte  Patrocle  eft 
pris  ou  tué  ; Palamède  eft  cruellement  bleflé  8c 
, meurtri:  le  terrible  Sagittaire  ( "J"  ) épouvante  nos 
foldats  : hâtons-nous , Diomède  , de  voler  à leur 
fecours , ou  nous  périrons  tous. 


ET".  , M 

SCÈNE  XXII. 

Les  memes.  NESTOR. 

A.  liez,  portez  à Achille  le  corps  de  Patrocle 
& dites  au  lent  & parefleux  Ajax  de  fe  hâter  de 
s’armer,  s’il  eft  fenfible  à la  honte.  Il  y a mille 
Heétor  dans  le  champ  de  bltaille.  Ici  il  combat  fur 
fon  courfier  Galathe  j 8c  bientôt  il  manque  de  vic- 
times : auflîtôt  il  combat  ailleurs  à pied , 8c  tous 
fuyent  ou  meurent , comme  une  multitude  de  poif- 
fons  fuyans  par  troupes  devant  la  baleine  vomif- 
fante.  Il  reparoîr  plus  loin , & là  les  Grecs  légers  ÔC 


(f)  .C' croit,  fuivant  le  Livre  ou  Roman  de  la  DejlruElion 
àe  Troye  , une  bête  prodigieufe,  qui  avoitle  bufte  d’un  homme 
& le  derrière  d’un  cheval , les  yeux  rouges  comme  des  char- 
bons, & qui  droit  de  l’arc  à merveille,  Thsobald. 

R y 
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mûrs  pour  fora  glaive  , tombent  par  rangées  fous 
fes  coups,  comme  l’herbe  fous  la  faux:  il  va,  vient, 
quitte , & revient , avec  une  légèreté  fi  fidèle  à fa 
volonté , que  tout  ce  qu’il  veut , il  l’accomplit  : & 
il  en  fait  tant,  que  ce  qu’il  a exécuté,  paroît  encore- 
impoflible. 


SCÈNE  XXIII.  ‘ • 

Les  mêmes.  ULYSSE. 

'..-ULYSSE. 

Courage,  courage  ,•  Princes  ! Le  grand  Achille 
s’arme,  eu  pleurant  , en  maudiilànt  , en  faifant 
vœu  de  vengeance.  Les  blcflures  de  Patrocle  ont 
réveillé  fon  fang  alToupi,  ainfi  que  la  vue  de  fes 
Myrmidons  qui , mutilés , hachés  Se  défigurés , fans 
nez  , fans  mains  , courent  à lui  en  criant  après 
Hector.  Ajax  a perdu  un  ami , 8c  il  eft  tout  écu- 
mant  de  rage  , il  eft  armé  , Se  il  rugit  apres  Troïle  ; 
qui  a fait  aujourd’hui  des  prodiges  de  témérjté  Se 
d’extravagance  : s’engageant  fans  celle  dans,  la  mêlée  , 

& s’en  retirant  toujours  , avec  une  fougue  fans  pré- 
caution , & comme  fi  la  forcune , en  dépit  de  toute 
prudente,  lui  difoit  d»  tout  vaincre  & de  tout  con- 
quérir. • •>  , 
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S C È N E X X I Y. 

• Les  mêmes.  A J A X.  • 

A J A X furieux  & cherchant  Troile. 
TTroile  ! lâche  Troïle. 

{Il  fort.) 

DIOMÈDE. 

Oui  , par-là  , par-là. 

NESTOR. 

Allons,  allons  , nous  partons  enfemble. 

( Ils  fortent.  ) 


S C È N E X X V.  . 

ACHILLE. 

» * 

. Où  eft  cet  Hedor?  Allons,  viens,  qpprelïèur  de 
foibles  enfans  , montre-moi  ta  face;  Apprens  ce  que 
c’efi:  que  d’avoir  affaire  à Achille  irrité.  Hedor!  ou 
eft-ii,  Hedor?  Je  ne  veux  combattre  qu’Hcdor. 


R 4 
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SCÈNE  XXVI. 

La  Sçène  rcprêfcnte  une  autre  partie  du  Champ 
de  bataille . 

* 

A J A X reparoît. 

Troilb,  lâche  Troïle:  montre  donc  ta  tête; 
DIOMÈDE  arrive. 

Troïle,  dis-je!  où  eft  Troïle? 

A J A X. 

Que  lui  veux  - tu  ? 

DIOMÈDE. 

Je  yeux  le  châtier. 

A J A X. 

Je  ferois  -le  Général , que  tu  m’arracherois  ma 
dignité,  avant  que  je  te  laiHàilè  ce  foin.  — Troïle  ! 
dis-je  î Troïle  ! 
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SCÈNE  XXVII.. 

. Les  mêmes.  TROUE. 

' * T R O I L E. 

O traître  Diomède!  tourne  ton  vifage  perfide, 
infigpe  traître , & paye-moi  ta  vie , que  tu  me  dois 
pour  m’avoir  enlevé  mon  cheval  ! 

* DIOMÈDE. 

Ha  ! te  voilà  enfin  ? 

A J A X. 

\ 

Je  veux  le  combattre  feul:  arrête.  Diomcde.' 
DIOMÈDE. 

Il  eft  ma  proye  : je  ne  relierai  pas  fpe&ateur  oilif.' 
T R O I L E. 

Venez  tous  deux.  Grecs  perfides  ( f ) : à tous  deux! 
( Ils  fortent  en  combattant.  ) 


(■f)  Gracia  mtndax • — Gracorum  ingcnia  , ad  fallenium  farcta 
funt.  Cicéron. 


Digitized  by  Google 


i GG  TROILE  ET  CRESSIDE, 

■ , 

SCÈNE  XXVIII. 

HECTOR  appcrcevantTroilc  en  action. 

4 

Oui,  c’eft  toi,  Troïle  ? oh,  tu  as  vaillamment 
tombattu  , mon  plus  jeune  fiere. 

‘ i 

ACHILLE  paroît. 

Enfin,  je  t’apperçois — Allons,  défens-toi,  Heétor! 

( Ils  combattent.  ) 

HECTOR^  Achille  dont  les  armes  font  mal 
préparées.  • 

Arrête,  fi  tu  veux. 

ACHILLE. 

Je  dédaigne  ton  galant  procédé , orgueilleux  T royen. 
Jouis  de  ton  bonheur  , que  mes  armes  ne  puiflent 
fervir:  ma  négligence  & mon  repos  te  protègent  en 
ce  moment  : mais  bientôt  tu  entendras  parler  de. 
jrooi  5 en  attendant , va  , fuis  ta  fortune. 

HECTOR. 

Adieu.  J’aurois  voulu  t’offrir  en  moi  un  adver- 
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faire  plus  frais  Sc  plus  difpos  , fi  je  t’euflb  attendu^ 
. ( T roile  reparoît.  ) 

* Hé  bien  , mon  frère  ? 

TROILE. 

Ajax  a pris  Enée.  Le  fouffrirons-nous  ? Non  : par 
les  feux  de  ce  Ciel  brillant , il  n’emmenera  pas  fon 
prifonnier  ; je  ferai  pris  aufli , ou  je  le  ramènerai 
libre — Deftin  , écoute  ce  que  je  t’adrefle:  peu  m’im- 
porte, fi  mi  vie  doit  finir  aujourd’hui.  ( Il  fon.  ) 

( Paroit  un  autre  Guerrier  revêtu  d'une  armure  brillante  J) 

HECTOR. 

Grec,  arrête,  arrête:  tu  offres  un  but  brillant  I 
mon  bras.  — Non  ? tu  11e  veux  pas  m’attendre  ? Je 
fuis  épris  de  ton  artnure  : je  veux  la  brifer  & en 
faire  fauter  toutes  les  agraffes , jufqu’à  ce  que  j’en 
fois  maître.  ( Vautre  fuit.  ) Tu  ne  veux  pas  relier,' 
animal  inconnu  de  moi?  Hé  bien,  fuis  devant  moi* 
je  vais  te  faire  la  civile  pour  avoir  ta  dépouille. 
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SCÈNE  XXIX. 

La  Scène  ejl  toujours  dans  la  meme  partie  de 
la  plaine. 

ACHILLE  fur  fon  Char , fis  Myrmidons 
le  fuivent. 

"V"  ous,  mes  guerriers  , approchez,  faites  un  cercle 
autour  de  moi  , & retenez  bien  l’ordre  que  je  vais 
vous  donner.  Suivez  mon  char.  Ne  frappez  pas  un 
feul  coup  : mais  tenez  - vous  en  haleine , & lorf- 
qu  une  fois  j’aurai  trouvé  le  fanglant  Heétor  "y  envi- 
ronnez le  de  vos  armes  : foyez«cruels  & ne  ména- 
gez rien.  — Suivez-moi , amis  , & voyez-moi  agir. 
C’eft  un  parti  arrêté  : il  faut  que  le  grand  Hector 
périllè. 
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SCÈNE  XXX. 

Du  même  côté  de  la  Plaine . 

THERSITE,  MÉNÉLAS, 
PARIS. 

THERSITE. 

"Voila  l’époux  déshonoré,  & le  ravifleur  de  fon 
infidèle  aux  prifes.  Allons,  taureau!  allons,  dogue! 
allons , Paris  ! allons  : courage  mon  moineau  à dou- 
ble femelle  : allons  , Paris  ! allons.  Le  taureau  a 
l’avantage  : gare  les  cornes  : hola  ! 

( Paris  & Ménélas  fartent.  ) 
MARGARELON  furvient. 

a 

Tourne-toi,  efclave,  8c  combats. 

THERSITE. 

Qui  es  - tu  ? 

MARGARELON. 

Un  fils  bâtard  de  Priam. 


L 
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• • T H E R S I T E. 

Je  fuis  "un  bâtard  aulïi.  J’aime  les  .bâtards  : je 
fuis  bâtard  de  naiirance  , bâtard  d’éducation  , bâtard 
dans  l’arne , bâtard  en  valeur  , illégitime  en  tout. 
Un  loup  ( y ) n’en  mord  pas  un  autre  ; pourquoi 
donc  les  bâtards  fe  feroient-ils  du  mal  ? Prenez-y 
garde  : la  difpute  feroit  fatale  à nous  deux.  Si  le 
fils  d’une  catin  combat  pour  une  catin , il  tente  Sc 
provoque  la  vengeance.  Adieu,  bâtard. 

M A R G A R E L O N. 

♦ 

Que  le  Démon  te  fai iille , lâche! 

( Ils  forant.  ) 


( •}"  ) Satie  inter  fe  convertit  urfu . JUVENAI. 


r 
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SCÈNE  XXXI. 

Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  de  la 
Plaine. 

H E C T O R ( rapportant  V armure  qu’il 
fe  propmfoit  d’enlever  dans  une  Scène  pré- 
cédente ) 

' \ 

Cœur  gangrené,  fous  de  fi  brillans  dehors,  ta 
belle  armure  t’a  donc  coûté  la  vie  ! A préfent  ma 
tâche  de  ce  jour  eft  finie  ; je  vais  reprendre  ha- 
leine : repofe-toi  , mon  épée.  Tu  es  raflafiée  de 
fini  g & de  carnage. 


SCÈNE  XXXII. 

ACHILLE  furvient  à la  tete  de  fon, 
bataillon. 

m 

ACHILLE. 

% ■» 

R e g a r de  , He&or  , vois  : le  foleil  eft  prêt  à fe. 
coucher  j vois  comme  la  nuit  hideufe  fuit  la  trace  dç, 
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l’aftre , au  moment  où  il  va  s’abaifTer  fous  l’horifon  , 
& faire  place  aux  ténèbres  , pour  fermer  le  jour  : la 
vie  d’Heétor  va  s’éteindre. 

HECTOR. 

Je  fuis  défarmé  ( f ).  N’abufe  pas  de  cet  avan- 
tage , Grec. 

ACHILLE. 

* 

Frappez,  foldats,  frappez-:  c’eft  lui  que  je  cherche. 
( Hector  tombe.  ) Ilion , tu  vas  tomber  après  lui  j 
Troye  , tombe  en  ruines.  Ici  réfident  ton  cœur , tes 
nerfs,  & ta  vigueur.  — Allons , Myrmidons.  Et  criez 
tous  de  toutes  vos  forces  , Achille  a.  tué  le  puijfant 
Hector.  — Ecoutez  : on  fonne  la  retraite  du  côté  des 
Grecs. 

UN  MYRMIDON. 

Les"  trompettes  de  Troye  la  forment  aufiî , Sei- 
gneur. 

ACHILLE. 

La  nuit  portée  fur  fes  dragons  ailés  s’étend  fur 
la  terre,  & comme  un  arbitre  (§),  elle  fépare  les 

( •}•  ) Cette  circonftancc  eft  prife  des  Romans  Anglois  de  la 
deftru&ion  de  Troye,  &:  non  d’Homère. 

( $ ) iticklcr.  Celui  qui  fe  tenoit  près  des  deux  champions  , 
pour  les  féparer,  quand  la  viétoirc  pouvoir  le  décider  fans 
cfiufion  de  fang.  Steevens. 

armées. 
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armées.  Mon  épée  à demi  raflàfiée , auroic  voulu 
fe  gorger  de  fang:  mais  fatisfaite  de  ce  mets  friand, 
elle  confent  à aller  fe  repofer. — Allons,  liez  fon 
corps  à la  queue  de  mes  chevaux  : je  veux  traîner 
ce  Troyen  le  long  de  la  plaine. 

( On  fonne  la.  retraite.  Ils  fortent  , on  entend  une 

acclamation.  ) 


SCÈNE  XXXIII. 

• 

AGAMEMNON,  AJAX, 
MÉNÉLAS,  NESTOR, 
DIOMÈDE,  & les  autres  Guer- 
riers en  marche. 

AGAMEMNON. 
Ecoutez,  écoutez  ! Quel  eft  ce  cri  général  ? 
NESTOR. 

Silence,  tambours. 

I 

U N C R t. 

Achille  î Acliille  ! Heétor  eft  tué  ! Achille  ! 
Tome  XVII,  Première  Partie.  S 


i 


« 
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DIOMÈDE. 

Le  cri  eft  : Heclor  efl  tué , & par  Achille. 

A J A X.  • 

Si  cela  eft  , qu’il  ne  s’en  énorgueillifte  pas.  Le 
grand  Heétor  étoit  un  aufli  brave  guerrier  que  lui. 

AGAMEMNON.  • 

Marchons  à pas  lents  — Qu’on  dépêche  quel- 
qu’un j pour  prier  Achille  de  venir  nous  trouver 
dans  notre  tente.  Puifque  les  Dieux  nous  ont  marqué 
leur  faveur  dans  la  mort  d’Heétor;  la  fameufe  Troye 
eft  à nous , & nos  fanglantes  guerres  font  finies. 

( Ils  fortent.  ) 


i -m .vjvt.'  rwar-iw 


SCÈNE  XXXIV. 


Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  du 
Champ  de  bataille . 

Ë N É E , fuivi  des  Troyens. 

Arrêtez:  nous  fommes  maîtres  dit  champ  de 
bataille  : ne  rentrons  jamais  dans  n©s  foyers  :•  refe- 
rons ici  toute  la  nuit. 


V 
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T R O I L E arrive. 

He&or  eft  tué. 

TOUS  LES  TROYENS’ 

Heétof  ? Que  les  Dieux  nous  en  préfervent!  . 
T R O l L E. 

11  eft  mort  • & attaché  à la  queue  des  chevaux 
de  fon  meurtrier  comme  le  plus  vil  des  animaux  , 
il  eft  traîné  le  long  de  la  plaine,  indignée  de  cette 
barbarie.  Cieux,  courroucez- vous , achevez  d’ac«* 
complir  votre  vengeance.  Afleyez  - vous  , Dieux , 
fur  vos  trônes,  & frappez  Troye  du  même  coup  : 
je  vous  en  conjure  : montrez  votre  clémence  dans 
la  rapidité  tle  nos  défaftres , & ne  prolongez  point 
notre  deftruétion  inévitable. 

' É N È E. 

Seigneur  , vous  découragez  toute  l’armée. 

T R O I L E. 

Vous,  qui  me  parlez  ainfi  , vous  ne  me  com- 
prenez pas.  Je  ne  parle  pas  de  fuite , de  crainte  , 
ou  de  mort  : mais  je  brave  tous  les  dangers  , tous 
les  maux  donc  nous  menacent  les  hommes  & les 
Dieux.  Keélor  n’eft  plus  ! Qui  l’annoncera  â Priam , 

5 i 
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ou  à Hécube  ? Que  celui  , qui  voudra  être  regarde 
comme  l'oifeau  le  plus  fîniftre  & le  plus  odieux  , 
aille  à Troye.,  & dife  dans  fes  rues  : Heclor  cjl  mort. 
Ce  mot  changera  Priam  en  pierre  ; & les  epoufes 
& les  jeunes  filles  en  fontaines  , ou  comme  Niobé, 
en  froides  & infenfibles  ftatues  , & jettera  Troye 
entière  dans  la  conflernation.  Mais  allons  , mar- 
chons. Heétor  eft  mort  : il  n’y  a rien  de  plus  à 
dire  : arrêtez  encore  — Exécrables  tentes  , plantées 
fut  les  plaines  de  Phrygie  , que  Titan  fe  lève  auflltôt 
qu’il  voudra  l’ofer  , je  vous  pénétrerai  d’un  bout  à 
l’autre.  Et  toi  , Achille , lâche  Géant , nul  efpace  de 
‘terre  ne  féparera  nos  deux  haînes  : je  t’obféderai , 
comme  le  remords  obsède  une  confcience  coupable, 
qui  crée  autant  de  fpeétres  que  l'imagination  enfante 
de  penfées.  Donnez  le  fignal  d’une  njarche  alègre 
vers  Troye  : prenons  courage  & marchons  : l’ef- 
poir  de  la  vengeance  couvrira  nos  maux  intérieurs. 

( Enée  fort  avec  les  Troyens.  ) 
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SCÈNE  XXXV. 

P A N D A R E paroîf. 

V(T(  : t 

JVi’  entende  z-v  *o  u s , Seigneur  y m’entendez- 

vous  ? 

V T R O I L E. 

Qu’y  a - t - il  ? 

P A N D A R E. 

Voici  une  lettre  de  cette  pauvre  infortunée. 

,T  R O I L E la  prend. 

V oyons.  » 

P A N D A R E. 

. Une  maudite  ptifle  , une  damnable  ptifle  me 
tourmente  tant , avec  le  malheureux  fort  de  cette 
pauvre  infortunée  ; & mille  autres  peines  , que  je 
ferai  forcé  de  vous  quitter  un  de  ces  jours  : Sc  j’ai 
aufli  une  fluxion  dans  les  yeux  ; & tant  de  douleurs 
dans  mes  os  , qu’à  moins  qu’un  homme  ne  foie 
maudit , on  ne  fauroit  dire  quelle  autre  chofe  ce 
peut  être.  — Que  vous  dit-elle  dans  cette  lettre  ? 

•S  3 
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T R O I L E.  . 

# • * • 

Des  mots , des  mots , de  vains  mots  : rien  du 
cœur  ( Déchirant  la  lettre.  ) Les  actions  fuivent  un 

• f 

autre  cours.  — ( Il  en  jette  les  lambeaux  aux  vents.  ) 
Allez,  vent,  mêlez-vous  aux  vents , & partagez  fon 
inc'onftance.  — Elle  nourrir  toujours  mon  amour  de 
paroles  & d’illufions  j rnajs  elle  gratifie  un  autre 
des  effets. 

P A N D A R E. 

Mais , écoutez  - moi. 

. t TROILE. 

Loin  de  moi , vil  entremetteur  ! Que  la  honte 
Sc  l’ignominie  pourfuivent  ta  vie , & ne  fe  répa- 
rent jamais  de  ton  nom. 


( T ro'ile  fort.  ) 
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SCÈNE  dernière. 

Formant  une  efpece  d*  Epilogue.  , 

\ N » 

P A N D A R E Jeul. 

"V o 1 l a un  excellent  topique  pour  mes  douleurs! 
O monde  , monde  , monde  ! c’eft  ainfi  que  le 
pauvre  agent  eft  méprifé  ! O fourbes  intrigans 
d'amour , avec  quelles  proteftations  on  vous  prefle 
d’agir  , 8c  comme  on  vous  en  récompenfe  mal  ! 
Pourquoi  donc  nos  efforts  font-ils  fi  recherchés,  8c 
nos  fuccès  fi  dédaignés  ? Quelle  eft  la  raiïon  de  cette 
conduite?  Voyons 

L’humble  abeille  bourdonne  joyeufement 

Tant  qu’elle  confcrvc  fou  miel  & fon  aiguillon. 

Mais  cft-ellc  vaincue  Sc  fen  dard  émoulîé  î 

Adieu  fon  miel , & fes  doux  bourdonnemens. 

Serviteurs  complaifans  des  amours , écrivez  cette 
leçon  fur  vos  tapifferies. 

Vous  tous  qui  dans  cette  Aflemblée  êtes  mes 
Confrères  de  débauche  , que  vos  yeux  à demi  for- 
ris  de  leur  orbite  , pleurent  la  chute  de  Pandare  j 
ou  fi  vous  ne  pouvez  pleurer  , du  moins  donnez-lui 
quelques  gémilfemens,  8c  fice  n’eft  pas  pour  moi,que 

S 4 
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( f ) Les  Filles  de  joie  éteient  anciennement  fous  la  Jurif- 
diétion  de  l'Evêque  de  Winchefter.  Pope. 

Cette  Pièce  cft  une  des  plus  corrcétcmcnt  écrites  de  Sliakef- 
péar  ; ce  n'eft  pas  celle  où  il  y a le  plus  d'imagination  & d'in- 
vention. Mais  les  caractères  en . font  variés , & bien  foutenus. 
Scs  caractères*  vicieux  peuvent  dégoûter  , niais  ne  peuvent  pas 
corrompre.  Crcifuic  cft  mépriféc , & Par.darc  cft  détefté. 

Johnson. 

Fin  du  cinquième  & dernier  Acle . 
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NOTES 
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TR01LE  ET  CRESSIDE. 

_ _ ^ » 

* “ “ ^ • 

ACTE  PREMIER. 

( i ) Les  Héros  d'Homère  n’ont  jamais  combattu  à cheval  : 
cependant  quelques-uns  d’eux , qui  ont  reparu  dans  l’Enéïde , 
avoient , a in  fi  que  les  Rutules , de  la  cavalerie  dans  leurs 
troupes.  On  ne  peut  rien  conclure  de  la  manière  dont 
Afcagne  & la  jeune  Noblefle  de  Troye  font  introduits 
à la  fin  des  Jeux  Funèbres,  parce  que  Virgile  vouloit 
vraifemblablement,  aux  dépens  d’un  Anaciironifme , faire 
un  compliment  fur  les  Exercices  Militaires  établis  par 
Jules-Céfar,  & perfedionnes  par  Augufte.  Il  paroit  par 
difiérens  pafluges  de  cet^;  Pièce , que  Hedor  combat  à 
cheval , & il  faut  fe  fouvenir  que  Shakefpéare  a em  prunté 
quelques  matériaux  d’un  livre  qui  compte  Efdras  &.  Py- 
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thagore  parmi  les  enfans  bâtards  du  Roi  Priam.  Shakef 
péare  aurait  pu  être  induit  dans  cette  erreur , par  la  ma- 
nière dont  Chapman  a traduit  plufieurs  parties  de  l'Iliade  , 
où  l'on  voit  les  Héros  monter  dans  leurs  chars , ou  en 
defcendre.  Sxcvcns 


• (2)»  On  a,  dit  M.  Pope,  ajouté,  Alexandre,  dans  toutes 

» les  Lditions  fort  abfardeçient  ; car  Paris  n’eft  pas  alors 
» fur  la  Scènes.  Mais  pourquoi  le  Valet  de  Creflide  ne 
pourroit-il  pas  s’appeller  Alexandre  aufli?  Paris  n’avoit^as 
le  privilège  excluüf  de  porter  ce  nom.  Peut-être  que, 
comme  nous  avons  eu  Alexandre  le  Grand,  le  Pape  Ale- 
xandre , & Alexandre  Pope  , ce  dernier  n’a  pas  voulu 
proftituer  un  li  beau  nom  à un  malheureux  Valet.  Théo- 
baU. 

t 

• ( 3*!  Ulyflê  commence  fon  difeours  par  louer  ceux  qui 
avoient  parlé  avant  lui,  6c  marque  les  dillèrens  caractères 
qui  dillinguent  leur  éloquence,  la  force,  & la  douceur; 
ce  qu'il  exprime  par  la  différence  des  métaux  , fur  lefquels 
il  exhorte  à graver  leurs  harangues  pour  l’inftruétion  de 
la  poflérité.  Celle  d’A gajnemnon  doit  félon  lui  être  gra- 
vée fur  le  cuivre  , & la  table  être  fufpendue  6c  foutenue 
d'un  côté  par  la  Grèce , & de  l’autre  par  Agameinnon , 
pour  marquer  l’unanimité  de  leur  opinion  : Neftor  doit 
être  repréfenté  en  argent , réunifiant  toute  l’aiïembiée  dans 
un  fcul  6c  même  avis , par  fa  douce  élocution.  Nous  appel- 
ions une  voix  douce , une  voix  d’argent , une  langue  per- 
fuafivc  , une  langue  d'argent.  Hacher  , efl  un  terme  de 
Gravure.  Johnfon. 

» 

II  y a dans  le  difeours  d’Agamemnon  une  alîufion  à l’an- 
cienne coutume  de  graver  les  Loix  6c  les  Rcgidres  publies 
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fur  le  cuivre,  & d’en  fufpendre  les  tables  aux  murs  des 
Temples  & autres  lieux  publics.  Tyruhitt. 

% 

Steevens  penfe  que , haché  en  argent , peut  lignifier , » dont 
» la  chevelure  & la  barbe  font  paroître  Neitor  comme  une 
j>  figure  gravée  fur  l’argent  «.  — A boni  of  Air , lien  d’air  ; 
l’influence  de  fa  voix  étoit  vifible  dans  fes  effets , quoique 
fa  voix , comme  l’air , fut  invifible. 

(4)  On  étoit  à la  fepticme  année  du  Siégedb  Troye, 
& Enée  deroit  connoitre  Agamemnon.  Mais  Shakefpéare 
qui  conferve  exactement  les  caractères , confond  ordi- 
nairement les  coutumes  de  toutes  les  Nations  , & il 
femble  fuppofer  ici , que  les  Anciens , comme  les  Hé- 
ros de  la  Chevalerie , combattoient , la  vifière  de  leur 
cafque  abbaiffée  ; ou  peut-être  a-t-il  pris  cette  erreur 
des  enlumineurs  de  manuferits,  lefquels  femblent  n’a- 
voir jamais  eu  la  moindre  idée  des  coutumes , des  cof- 
tumes  plus  anciens  que  ceux  de  leur  tems.  Il  y a dans 
le  Mufæum  des  livres  du  tems  de  Henri  VI , & l’on 
y voit  les  Héros  de  l’ancienne  Grèce  habillés  fuivant 
la  mode  du  ficelé , où  ces  livres  ont  reçu  leurs  orne- 
mens.  Steevens. 

Voici  l’Hitloire  de  l’aventure  de  Troïle  & Creflide. 

Calchas  autem  , Trojanorum  Antilles  , qui , mandantibus 
Diis,  relidis  Trojanis,  Græcis  adhæferat , quamdam  fi- 
liam  fuam  habebat , multæ  pulchritudinis  & morum  Ve- 
nuftate  confpicuam,  quæ  Brifcida  commuai  nomine  voca- 
batur.  Hic  Calchas  pro  prædiétâ  filià  fuâ  Brifeida  regeia 
Agamemnon  & alios  Græcorum  reges  folücitè  deprecatur, 
ut  prædiétam  filiarn  fuam  à Kege  Priamo , fi  placet,  ex- 
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pofcant , ut  eam  reftituat  Patri  fuo  ; qui  eidem  Régi 
Priamo  preces  plurimas  obtulerunt.  Sed  Trojani  contra 
Calcam  Antiftitem  multum  impugnant , afferentes  eum 
effe  nequitfimum  proditorem  & ideô  morte  dignum.  Sed 
Rex  Priamus  ad  petitionem  Græcorum  inter  commuta- 
tionem  Antenoris  & Regis  Thoas  Brifeida  Græcis  volun- 
tariè  relaxavit.  Treugâ  igitur  durante  Hedor  ad  Græco- 
rum caflra  fe  contulit.  Quem  Achilles  libenter  infpicit , 
cum  nunquam  viderit  eum  inermem , & in  ejus  tentoriis 
Hedor  in  fiiorum  multorum  Nobilium  comitiva,  Achille 
petente,  defcendit. 

Troiîus  vcià  poftquam  agnovit  de  fui  patris  procedere 
volunta^e  de  Brifeida  rel  ixandâ  & reflituendâ  Græcis , 
quant  muho  arooris  ardore  juveniliter  diligebat,  nimio 
calore  dudus  amoris  in  defiderativâ  virtute  igneæ  volun- 
tads  nuiito  do’ore  deprimitur  & torquetur,  funditur  que 
quali  tôt u j in  lacrimis  , anxiolis  fufpiriis  & lamentis.  Nec 
eft  , qui  ex  caris  ejus  eum  valeat  confolari.  Brifeida  veto , 
quæ  Protium  non  minoris  ardoris  amore  diligere  videba- 
tur , non  minus  in  voces  querulas  prodit  fuos  dolores  , 
cùm  to:a  fit  fluvialibus  lacrimis  madefada;  fie  quod  con^ 
tinuis  aquofis  imbribus  ab  oculorum  fiiorum  fonte  flillan- 
ti'ous  velîes  fuas  & faciem  adfperfit,  ità  quôd  vefles  c-jus 
tanto  eranc  lacrimarum  perfufæ  liquore  , ac  fi  premeutis 
alicajus  minibus  fhingerentur  & aquarum  multitudincra 
effunderent  in  flridurâ.  Unguibus  etiam  fuis  tenerrima 
ora  dilacerabat  & aureos  crines  fuos  à lege  ligaminis  ab- 
folutos  à ladeâ  fui  capitis  ente  divellit.  Et  dum  rigidis 
unguibus  fuas  maxillas  exarat , rubeo  cruore  pertindas , 
laceiata  lilia  laceratis  rofis  immifeeri  fimilitudinariè  vide-^ 
bantur.  Quæ  dum  queritur  de  fuâ  feparatione  à diledo 
fuo  Trodo  , fæpius  intermoritur  inter  brachia  eam  vo- 
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lentium  fuftinere  , dicens,  fe  malle  mortem  appetere  quatn 

vitâ  potiri , ex  quo  eam  ab  eo  feparare  necefle  eft , à cujus 

vitæ  fuæ  folatia  dependebant.  Noitis  igitur  fuperveniente 

caligine , Troilus  fe  contulit  ad  Brifeidam  , eam  flebili- 

bus  monet  in  lacrimis , ut  à tanto  fe  debeat  temperare 

dolore.  Et  dùm  fie  eam  confolari  Troilus  anhelat,  Bri- 

feida  inter  brachia  Troili  labitur  læpiùs  femiviva.  Quam 

inter  dulcia  bafia,  lacrimis  irrorata  flebilibus , ad  vires  fui 

fenfus  eâ  nocle  reducere  eft  conatus.  Sed  diei  liorâ  quafi 

fuperveniente  vicinâ,  Troilus  à Brifeida  in  multis  anxie- 

tatibus  8c  doloribus  difcelfit  fie  eâ.  reliftâ»  ad  fui  palatii 

régna  properavit.  Sed , ô Troile  , quæ  te  tain  juvenilis 

errare  coëgit  credulitas,  ut  Brifeidæ  lacrimis  crcderes  de- 

ceptivis  8c  ejus  blanditiis?  Sanè  omnibus  mulieribus  eft 

infitum  à naturâ  ut  in  eis  non  fit  aliqua  firma  conftantia; 

quarum  fi  unus  oculus  lacrimatur  ; ridet  earum  alius  oculus 

ex  tranfverfo;  quardm  mutabilitas  8c  varietas  eas  ad  illu-  « 

dendos  yiros  iemper  inducit  ; 8c  cum  magis  figna  amoris 

viris  oftendunt,  ftatim  follicitatæ  per  alium  , amorem  fui 

demonftrantes  variant  8c  commutant  repente  inftabilem. 

Et  fi  fortè  nullus  folltcitator  earum  appareat , ipfum  ipfie 
dum  incendunt , vel  dum  vagantur  fæpiùs  in  feneftj  is , vel 
dum  refident  in  plateis  furtivis  afpedibus  clandeftinè  fibi 
quærunt.  Nulla  fpes  eft  reverâ  tam  fallax  , quàm  ea  quæ 
refidet  in  mulieribus  8c  procedit  ab  eis.  Unus  fatuus  ille 
juvenis  cenferi  poteft,  8c  multô  fortins  ætate  profeftus, 
qui  in  mulierum  blanditiis  fidem  gerit  8c  earum  demonf- 
trationibus  fie  fallacibus  fe  committit.  Brifeida  igitur  de 
mandato  Regis  Priami  in  magno  apparatu  fe  accingit  ad 
iter.  Quam  Troilus  8c  multi  alii  nobiles  de  Trojanis  per 
magnum  viæ  fpatium  commearunt.  Sed  Græcis  advenien- 
tibus  ad  recipicndum  eamdem  , Troilus  8c  Trojani  redeunt 
8c  Gra^ci  eam  in  fuo  recipiunt  comitatu.  Inter  quos  dum 
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eflet  Diomedes  8c  illam  Diomedes  infpexiffet  , in  Hatn-r 
main  ftatim  venerei  amoris  exarfit , & eain  vehementi 
detklerio  concupivit.  Qui  cum  collateral is-  affociando  Bri- 
feitlam  cum  câ  inlimul  equitaret , fui  amoris  Hammam 
continere  non  valens , Brifeidæ  révélât  fui  æftuantis  cordis 
amorem.  Quam  ut  multis  affectuofis  fermonibus  & blan- 
ditiis,  nec  non  proiniilionibus . reverâ  magniticis  allicere 
fatis  humilirer  eit  conatus.  Sed  Brifeida  in  ipfis  primis 
motibus  , ut  niulierum  eft  moris , fuum  præftare  reeufa- 
vit  allenfum , nec  tamen  paiTa  eft , quin  poft  raulta  Dio- 
medis  verba  iplum  nolens  à fpe  fuâ  dejicere  , verbis  hu- 
milibus  dixit  ei  : amoris  tui  oblationem  ad  præfens  nec 
repudio  nec  admitto , cum  cor  meum  non  fit  ita  difpo- 
fitum  , quod  tibi  poffan  aliter  refpondere.  Ad  cujus  verba 
Diomedes  £atisfaci:us  eft  hilaris , cum  ex  *eis  perfenferit 
de  fpe  gerendâ  in  eam  ufque  ad  locum  quo  Brifeida  reci- 
pere  in  fui  patris  tentoria  fe  debebat'.  Et  eâ  perveniente 
ibidem,  ipfe  eam  ab  eqtio  defeendens  promptus  adivit, 
8c  unam  de  Cirothecis  quam  Brifeida  gerebat  in  manu 
ab  ea  nullo  percipiente  furtivè  fubtraxit.  Sed  cum  ipla 
fola  perfenferit  , placitum  furtum  •dilfimulavit  amantis. 
Tune  Antiftes  Calcas  in  filiæ  accurfum  advenit  8e  eam  in 
vuku  6e  animo  fatis  hilari  in  tentorium  fuum  recepit.  Et 
Diomedes,  ücetamore  Brifeidæ  nimium  fludhiaret , tamen 
amor  6e  fpes  cum  in  multo  labore  fui  cordis  impugnant. 
Brifeida  verô  fola  exiftens  cum  antiftite  pâtre  fuo  , ipfum 
duris  verbis  aggreditur  in  multitudine  lacrimarum  dicensei  : 
quomodo,  pater  cariffme  , infatuatus  extitit  fenfus  tuus , 
qui  tantâ  vigere  fapientiâ  confucvit , ut  te , qui  tantum 
inrer  Trojanos  magnificatus  extiteras,  6e  eîevatus,  çum 
fuilles  t’actus  eorum  tanquam  Dominus  6e  lohis  eorum  in 
omnibus  gubernator , qui  tantis  inter  eos  divitiis  abunda- 
bas , tantarum  pollefiionum  multiplicatione  fuffultus  8c 
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eorum  etiam  mine  fadus  proditor , & tuam  negafti  pa» 
triain  , cujus  efle  defenfor  in  omnibus  debuidi , & nunc 
elegidi  melius  tibi  placere,  abjurando  patriam,  in  pauper- 
tate  & exitio  vivere  , &c. 

In  adventu  igitur  Brifeidæ , Græcis  placuit  univerfis 
ipllus  lirifcidæ  tam  forniofus  afpedus , cum  ad  ejus  re- 
placidam  vilionem  omnes  majores  Græcorum  exercitus 
accelîilTent , quærentes  ab  eâ  de  Trojanâ  civitate  mino- 
res , & ejus  civium  continentiam  , nec  non  & llegis 
eorum , quos  Brifeida  in  multâ  verborum  facondiâ.  pandit 
eis.  Quare  omnes  majores  ipfam  in  filiali  affedione  reci- 
piunt , promittentes  ei , eam  habere  caram  ut  filiam  , & 
ipfam  in  omnibus  honorare.  Et  eis  ab  eâ  recedentibus  , 
multis  donis  & muneribus  replent  eam.  Nondum  ilia  dies 
ad  horas  declinaverat  vefpertinas,  cum  jam  Brifeida  fuas 
rècenter  muta^erat  voluntates  & vetera  propoiîta  fui  cor- 
dis , & jam  magis  fibi  fuccedit  advotum  elfe  cum  Græ- 
cis , quam  fuiife  hâ&enus  cum  Trojanis.  Jam  nobilis  ' 
Troili  amor  cœpit  in  fuâ  mente  tepefeere  & tam  brevi 
horâ  repente  fie  fubito  fada  volubilis  cœperat  in  omni- 
bus variari. 

Tune  cum  ille  Diomedes  fupervenit  bellicofus , multâ 
gente  fuffultus,  quam  repentè  in  Troilum  irruit , & ip- 
fum  ab  equo  proilernit  ; ab  eo  auferens  equum  fuum  , 
q^pm  per  fuum  nuntium  fpecialem  ad  Brifeidam  in  exe- 
nium  deftinavit , mandans  nuntio  fuo  prædido  , ut  Bri- 
leidæ  nuntiet , ipfum  equum  -Troili  fuifle  cl  il  edi  à quo 
Troilum  ipfe  dejecit  in  fuorum  bellicosâ  fortitudine  bra- 
chiorum  & eam  deprecetur  humiliter  , quod  Diomedem 
fervum  fuum  à fuâ  memoriâ  non  repellat.  Nuncius  igitnr 
ftatim  cum  ipfius  cqui  clono  ad  Brifeidam  celeriter  fef- 
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tinavit , equum  fibi  obtulit  à Diomede  tranfmiflum  & 
verba , quæ  dixit  fibi  Diomedes,  fideliter  narrat  illi. 
Brifeida  vcrô  recepit  hilariter  equum  ipfum  & ipfi  nun-, 
tio  dixit  hæc  verba  : die  fecurè  Domino  tuo , quôd  ilium 
ego  habere  odio  non  poflum , qui  me  t^nta  puritate  fui 
cordis  affeibat.  Ad  hæc  nuntius  recedit'  ab  ipfâ,  & ad 
Dominum  properavit,  ad  hue  confliebu  belli  durante.  Ex. 
hilaratus  igitur  Diomedes  ad  verba  nuntii  inter  acies 
bellicofas  difeurrit,  Trojanis  inliftentibus  contra  Græcos. 
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TROILE  ET  CRESSIDE, 

t 

RE  TRANCHEMENS. 


(*.)  ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  VI. 

CRESSIDE.  | 

O U i , un-hçmme  haché  en  chair  en  pâté  , &'  qui  doiï 
ètré  cuit  fous  dattes  ( f ) dans  le  pâté  — Car  alors  adieu  la 
date  de  l'homme. 

P A N D A R E. 

i 

Vous  êtes  une  fi  étrange  femme,  qu’on  ne  fait  jamais 
fur  quel  fens  vous  vous  couchez. 

CRESSIDE. 

Sur  le  dos , pour  défendre  mon  ventre  ; fur  mon  ef- 
prit-,  potjr  défendre  mes  finefles  ; fur  mon  fecret , pour 

— — __ 

* 

(t  ) Les  datresétoient  un  ingrcdieut  qui  entroit  dans  prefque  toute 
l'ancienne  pâtiiferie  : d’où  cette  mauvaife  équivoquç. 

Steevens, 

Tome  XVII.  Première  Punie.  T 
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défendre  mon  honneur  ; mon  mafque  fert  à défendre  ma 
beauté  ; & vous , à défendre  tout  cela.  Et  je  me  couche 
fur  toutes  ces  gardes. 

P A N D A R E. 

Dites-nous  une  de  vos  gardes. 

C R E S S I D E. 

Je  ferai  la  garde  pour  cela  même  ; & c’eft  aufli  là  une 
de  mes  meilleures  gardes.  Si  ie  ne  peux  garder  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  avoir  touché , je  puis  du  moins  faire 
fi  bonne  garde , qu’on  ne  puifle  pas  dire , que  j’aye  été 
touchée;  à moins  que  l’objet  ne  foit  fi  enflé  & fi  gros, 
qu’on  ne  puifle  le  cacher  , & alors  il  eft  impoflible  de 
le  garder.  * 


îfA’s i 

ç/lfo 
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(*)  ACTE  II 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Camp  des  Grecs. 

A J A X,  THERSITE. 

• » 

A J A X. 

Thersite? 

THERSITE  (4  part  foi.  ) 

Agamemnon  — S'il  avoit  des  ulcères  par  tou!  fe  corps  , 
généralement. 

A J A X. 

Therfite  ? 

THERSITE. 

Et  que  ces  ulcères  fournîflent  de  la  matière  ? Suppofons 
que  cela  fut  : le  Général  ne  donneroit-ii-  pas  de  la  ma* 
tière  alors  ? Ne  feroit-ce  pas  un  amas  d’ulcères  ? 


Chien. 


A J A X. 

THERSITE. 


Alors  il  fortiroit  de  lui  du  moins  quelque  matière  : & 
jufqu’à  préfent  je  ne  lui  vois  produire  aucune  chofe. 

T * 
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A J A X. 

Toi,  race  de  chien-loup , ne  peux-tu  pas  m’entendre  ? 
Hé  bien , voyons  fi  tu  me  fentiras.  ( Il  le  frappe.  ) 

THERSIT  E. 

Que  la  pefie  de  la  Grèce  ( t ) te  faifliflê  , toi , noble 
' métis  , ( § ) à l’efprit  de  bœuf. 

A J A X. 

Parle  donc  levain  chanci , & plein  de  malignité,  ré- 
ponds : je  te  battrai  jufqu’à  ce  que  tu  deviennes  un  bel 
, homme. 

THERSITE. 

• . • 

C’eft  moi  plutôt  qui  te  raillerai  jufqu’à  ce  que  tu  ayes 
de  l’efprit  & de  la  piété  : mais  je  crois  que  ton  cheval 
aura  plutôt  appris  une  oraifon  par  cœur , que  tu  n’auras 
pu  apprendre  une  prière  l'ans  livre.  Tu  peux  frapper,  le 
peux-tu?, Que  la  rouge  pefte  te  faififlfe  pour  tes  âneriesî 

A J A X. 

Excrément  de  crapaud , apprends-moi  l’objet  de  la  pro- 
clamation qu’on  a faite  dans  le  Camp. 

THERSITE. 

Penfes-tu,  què  je  fois  fans  fentiment,  pour  me  frap- 
per de  la  forte  ? 


(t)  Il  fait  fans  doute  allufion  à la  pefte  dont  Appollon  affligea 
l’armée  des  Grecs-  Johnson- 

l § ) Mnngrcl  figuifie  proprement  le  fruit  de  deux  animaux  de  • 
différente  efpéçe.  . . , 
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La  proclamation. 


T H E R S I T B. 

* Tu  es,  je  crois,  proclamé  fol. 

A J A X. 

Ne  me  , porc-épic  , ne  me  ....  : la  main  me  démange. 

T H E R S I T E. 

* 

Je  voudrois  que  tu  fufles  dévoré  de  démangeaifons  de 
la  tête  aux  pieds  , & que  ce  fût  moi  qui  fuflè  chargé  de 
te  gratter  : je  ferois  de  toi  le  plus  dégoûtant  galeux  de 
la  Grèce  ( | ).  Quand  tu  es  à quelque  expédition  du  de- 
hors , tu  es  aufïî  lent  à frapper  qu'un  autre. 

A J A X. 

La  proclamation  , te  dis-je.  t 

T H ER  SITE. 

Tu  murmures  & tu  t’emportes  à chaque  inftant  contre 
Achille  ; & tu  es  aufïî  plein  d’envie  contre  fa  grandeur,, 
que  Cerbère  eft  jaloux  de  la  beauté  de  Proferpine  : oui,  ^ 
voilà  ce  qui  te  fait  aboyer  après  lui. 


Dame  Therfite  ! 


A J A X. 


T H E R S I T E. 


Tu  devrois  le  battre,  lui. 


( t ) Allufion  i I’Êléphantiafis  ou  la  lèpre  des  Grecs , décrite  par 
Celfe. 
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UAX. 

Lourde  & informe  mafle  ( § ). 

T H E R S I T E. 

Il  te  mettroit  en  pièces , avec  fon  poing , aufü  aifé- 
ment  qu’un  matelot  brife  fon  bifcuit  de  mer. 

A J A X en  le  frappant  ie  nouveau. 

* Comment , infâme  dogue  ! , 

T H E R S I T E. 

Courage  , courage. 

A J A X.  ’ 

Sélette  à forcière  ( f ). 

T H E R S I T E. 

» , 

Oui , va , va , Seigneur  à l’efprit  bouilli  : tu  n’as  pa» 
plus  de  cervelle  dans  la  tête , qu’il  n’y  en  a dans  mon 
coude.  Un  petit  ânon  pourroit  t’en  remontrer.  Toi , ma- 
lin & vaillant  baudet;  tu  es  mis  ici  pour  battre  les  Troyens; 


( § ) Cab-loaf  : pain  lourd  & rabotteu*. 

(T)  Une  manière  de  donner  la  queltion  à une  forcière,  c’ëtoit 
d • la  placer  fur  une  chaife  ou  banc  , les  jambes  liées  en  croix  l’une 
fur  l’autre , de  forte  que  le  poids  de  tout  fon  corps  portât  fur  fca 
derrière  ; & par  cette  pofition , au  bout  de  quelque  tems  la  circu- 
lation du  fang  s’embarralfoit , & cette  façon  d’être  attife  devcnoit 
autti  douloureufe  , que  le  cheval  de  bois  ; 8c  comme  elle  refloit  vingt- 
quatre  heures  dans  cette  foliation , fans  manger  ni  dormir,  fouvent 
pour  le  dé'ivrer  de  cet  affreux  tourment,  l’innocent  s’avouoic  fcr- 
cier.  Que  d'iunoccns  font  fouis  de  la  coupables  ! Gray, 
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& tu  es  la  dupe  & le  jouet  de  ceux  qui  ont  quelque  fens 
commun , comme  un  efclave  de  Barbarie  : fi  tu  t’accou- 
tumes à me  battre  , je  commencerai  à t’anatomifer  de- 
puis les  talons,  & je  te  dirai  ce  que  tu  es  pouce  par 
pouce , malle  fans  entrailles , oui  ! 

4 A J A X. 

Chien  ! 

T H E R S I T E. 

Noble  galeux. 

A J A X le  battant. 

Chien  ! * 

* THERSITE. 

Idiot , fuppôt  de  Mars  ! pourfuis , féroce  animal  : pour- 
fuis , dromadaire , pourfuis. 


fer  SlJi»  l“l 
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SCÈNE  IL 

Les  memes.  ACHILLE  «5-  PATROCLE^ 
ACHILLE. 


O U o i , qu'y  a-t-il  donc , Ajax  ? pourquoi  le  maltraiter 
ainlî  ? Therfite , réponds  donc , quel  fujet. . . . I 

i • 

THERSITE.  * 

Vous  le  voyez,  le  voyez- vous  ? 

ACHILLE.  r 

Oui , quel  eft  le  fujet. ..." 

THERSITE. 

Voyez , regardez  - le. 

# ACHILLE. 

Oui  , hé  bien  ; quel  eft  le  fujet  ? 

THERSITE. 


Mais  confidérez-  le  bien. 
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ACHILLE. 

Hé  bien  ; je  le  fais.  / 

THERSITE. 

Mais  non,  vous  ne  le  confidérez  pas  bien:  car,  pour 
qui  que  vous  le  preniez , c'eft  Ajax. 

ACHILLE. 

* 

Je  le  fai  bien , fou. 

THERSITE, 

Oui,  mais  ce  fou  ne  fe  connoit  pas  Iui-m£me. 

AJAX. 

. C'eft  pour  cela  que  je  te  bats.  * 

THERSITE  riant. 

Ho , ho , ho  : les  pauvres  petits  fignes  de  fens  commun 
qu'il  donne  ! voilà  comme  fes  faillies  ont  les  oreilles  lon- 
gues. Je  lui  ai  battu  le  cerveau , comme  il  a battu  mes 
os.  J’acheterai  neuf  moineaux  pour  un  fol  ; hé  bien  ! fa  pie 
mere  ne  vaut  pas  la  neuvième  partie  d’un  moineau.  Ce 
Seigneur , Achille , cet  Ajax. . . qui  porte  fon  efprit  dans 
fon  ventre , & fes  boyaux  dans  la  tête  ; Je  veux  vous 
apprendre  ce  que  je  dis  de  lui. 
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ACHILLE. 

Hé  bien,  quoi? 

T H *E  R S I T E. 

Je  dis , que  cet  Ajax. ...  * 

( A jax  s'avance  pour  le  frapper  de  nouveau  : Achille  fe  met 

eruùeux  d’eux.) 

r 

n’a  pas  autant  de  fens  commun. . . . 

( Ajax  veut  fe  débarrafer  des  Iras  d'Achille.  ) 

ACHILLE. 

Je  vous  tiendrai. 

THERSITE  continuant  fa  phrafe. 

...qu’il  en  fâddroit  pour  boucher  le  trou  de  l’aiguille 
d'Hélène , pour  laquelle  il  vient  combattre. 

ACHILLE. 

-Paix,  fol. 

THERSITE. 

Je  la  voudrais  avoir,  la  paix  & le  repos.:  mais  ce  fou 
ne  le  veut  pas  : tenez , c’eft  lui  : le  voilà  ; voyez-le  bien. 

AJAX  toujours  furieux. 

O déteftable  dogue  ! je  te. . . . 
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ACHILLE. 

. Voulez -vous  faire  lutter  votre  efprit  avec  celui  d’un 
fol! 

T H E R S I T E. 

Non , je  vous  le  garantis.  Car  l’efprit  d’un  fol  feroil 
honte  au  fien. 

PATROCLE. 

• * 

Point,  d’injures,  Patrocle. 

. / ACHILLE. 

Quel  eft  donc  le  fujet  de  la  querelle  ? 

A J A X. 

J’ai  dit  à cette  vile  chouette , de  m’apprendre  l’obet 
de  la  proclamation , & il  fe  met  à me  railler. 

T H SITE. 

Je  ^ne  fuis  pas  ton  efclave. 

/ 

A J A X. 

Allons , va , va. 

T H E R S I T E. 

Je  fers  ici  en  volontaire, 
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ACHILLE. 

Ton  dernier  fervice  étoit  un  peu  forcé  ; il  H'étoit  cer- 
tainement pas  volontaire  : il  n’y  a point  d’homme  qui  îbit 
battu  volontairement  : c’étoit  Ajax  qui  jétoit  ici  le  volon- 
taire ; 8c  toi  qui  étois  fous  la  prejfe. 

. T H E R S I T E. 

Oui  dà?  — Une  grande  partie  de  votre  efprit  git  aulG 
dans  vos  mufcles , ou  il  y a des  menteurs.  Heétor  fera 
une  bonne  capture , s’il  vous  fait  fauter  la  cervelle  ; il 
gagnerait  autant  à brifer  une  grade  noix  vuide*,  fan* 
noyau. 

ACHILLE.  . . 

Quoi  ; à moi  autfi  , Therfite  ? 

T H E R S I T E.  ' * 

• , 

Il  y a Ulylfe,  8c  le  vieux  Neftor,  dont  l’efprit  étoit 
moifi , avant  que  vos  grands  pajes  euffent  des  ongles  à 
leurs  orteils . . . qui  vous  accoüprent  au  joug  comme  deux 
bœufs  de  charrue  , 8c  vous  font  labourer  cette  guerre. 

ACHILLE. 

Quoi  ? que  dis  - tu  là  ? 

T H E R S I T E. 

Oui , vraiment.  Hoho  ! Achille  ! hoho  ! Ajax  1 hoho  l 
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1 „ 

Je  te  couperai  ta  langue. 

THERSITE. 

Peu  m’importe:  je  parlerai  encore  autant  que  vous, 
après. 

PATROCLE.  ' 

< 

Allons,  plus  de  paroles,  Therfite : paix. 

THERSITE. 

Moi , je  me  tiendrai  en  paix,  quand  ce  braque  ( f ) d'A- 
chille me  dira  de  me  taire  ? 

4 

ACHILLE. 

Voilà  pour  vous,  Patrocle. 

THERSITE. 

Je  veux  vous  voir  pendus , comme  deux  bourriques  , 
avant  que  je  rentre  jamais  dans  vos  tentes  ; j’irai  m’éta- 
blir où  il  y a du  fens  commun,  & je  quitterai  la  faétiqn 
des  fols.  ( Il  fort.  ) 

PATROCLE. 

Une  bonne  dSfaite. 


1 1 _ 

( t ) Efpèce  de  chien. 
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TOUT  EST  BON, 

COMÉDIE. 


Tome  XVII.  Seconde  Fart- 
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DE  M.  E S C H E M B U R G, 

Sur  Tout  eft  bien  qui  finit  bien,  oui  fi  la  fin 
eft  bonne  , tout  efi  bon, 

"SL*  A fource  de  cette  Comédie  cil  une  Hiftoire  de  Bocace,!a 
neuvième  de  la  troifième  Giornata , quoique  Shakefpear  ne  l’ait 
probablement  pas  empruntée  de  lui,  mais  de  Painter,  où  elle  Ce 
trouve  dans  Ton  Palace  of  plcafure  , fous  le  titre  de  Giletta  of 
flarbon  (f).  Voici  en  peu  de  mots  le  fu|'et. 

Un  Gentilhomme  François,  nommé  Ifnard  , Comte  de  Rouf, 
filon,  étoit  d’une  complexion  très  foible , & avoit  toujours  au- 
près de  lui  un  Médecin  appcllé  Gérard  de  Narbonne.  Ce  Comte 
avoit  un  fils  unique  ( Bertrand  ) , qu’il  faifoit  élever  avec  d’autres 
enfans  de  même  âge,  parmi  lefquels  Gilette,  fille  du  Médecin, 
étoit  aulfi.  Cette  jeune  perfonne  aimoit  fingulièrement  le  jeune 


(-})  On  trouve  aulfi  cette  Hiftoire  dans  le  vieux  livre  que  j'ai  déjà  cité  , 
« Badinage  avec  la  vérité  » [ Francfort  1550,  fol.  ) fous  le  titre  de  i Amour 
forci ; comment  la  fille  d'un  Dottcur  obtint  en  mariage  un  Comte  contre  fa 
volonté. 

Ai  j 
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Bertrand  ; & quand  , après  la  mort  de  fon  père , le  Roi  le  fit  venir 
à Paris,  elle  relia  en  Rouflîllon,  avec  le  plus  grand  chagrin  de 
l’avoir  perdu.  Le  père  de  Gilette  mourut  bientôt  après  : on  lui 
propofa  plulieurs  partis  , qu’elle  refufa  , parce  qu’elle  avoir  conçu 
dans  fon  cœur  la  ferme  rèfolution  de  ne  donner  fa  main  qu’au 
jeune  Comte.  Elle  ne  fut  pas  long-tems  à apprendre  que  le  Roi 
étoit  très-incommodé  de  la  fiftule  ; fon  père  lui  avoir  lailTé  plulieurs 
fccrcts  de  fon  art , dont  elle  crut  pouvoir  alors  faire  ufage  : elle 
faifit  bien  vite  l’occalîon  de  fc  tranfporter  à Paris.  Le  Roi  prit  fon 
remède,  & lui  promit  que  s’il  en  étoit  guéri,  il  la  marieroit  avec 
riiomme  le  plus  noble  & le  plus  riche , qu’elle  choifiroit*elle- 
même.  La  guérifon  réulïlt , & Gilette  demanda  le  Comte  Bertrand 
en  mariage.  Celui  ci  fut  très-furpris  d’une  propofition  qu’il  croyoit 
fi  fort  au  dellous  de  fon  rang.  Le  Roi  cependant  déclara,  qu’il  ne 
vouloit  pas  manquer  à la  parole  qu’il  avoir  donnée,  & fit  faire  les 
préparatifs  de  cette  noce,  qui,  en  effet,  s’accomplit.  D’abord 
après  la  célébration,  Bertrand,  fous  prétexte  d’aller  dans  fa  pa- 
trie, fe  tranfporta  en  Tofcane  , & prit  du  fervice  parmi  les  Flo- 
rentins, qui  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Siennois.  Gilette 
s’en  retourna  en  Roulfillon  , où  elle  s’acquît  l’affeélion  & l’eftinre 
de  tout  le  monde.  Elle  envoya  deux  de  fes  amis  au  Comte  , pour 
lui  dire  qu’elle  s’éloigneroit  pour  toujours  du  Roulfillon,  fi  fa  pré- 
fence  étoit  la  caufe  de  fon  abfence.  Bertrand  lui  fit  répondre  quelle 
pouvoir  faire  ce  quelle  vouloit,  mais  qu’il  étoit  fermement  réfolu 
de  ne  pas  vivre  avec  elle  en  époux  , qu’elle  ne  fût  en  poïïelfion  de 
l’anneau  qu’il  portoit , & quelle  n’eût  tyi  fils  de  lui;  il  croyoit 

\ 
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qu’aucune  de  ces  deux  chofes  ne  pouvoir  jamais  arriver.  Cepen- 
dant Gilette  imagina  comment  il  feroit  poflible  de  parvenir  à Ton 
but,  & fe  décida  enfin  daller  trouver  le  Comte.  Elle  fit  le  voyage, 
déguifée  en  Pèlerine,  accompagnée  d’une  femme-de-chambre  Sc 
d’un  de  fes  coufins.  Arrivée  à Florence , elle  fe  logea  clicz  une 
veuve , où  elle  ne  tarda  pas  à voir  palier  le  Comte  Bertrand  avec 
une  grande  fuite.  File  fit  femblant  de  ne  pas  le  connoître  , & 
demanda  à la  veuve  qui  il  étoit.  Celle-ci  lui  raconta  , entr’autres, 
qu’il  étoit  très-amoureux  d’une  de  fes  voifines,  jeune,  belle  Sc 
vertueufe,  mais  pauvre,  & que  fa  mère  avoit  grand  foin  de  la 
fouftraire  à fes  pourfuites.  Gilette  fe  découvrit  à la  mère  de  fa 
rivale,  & la  perfuada,  en  lui  promettant  une  forte  récompenfe  , 
d’enVoyer  chez  le  Comte  au  nom  de  fa  fille  , pour  lui  annoncer 
quelle  céderoitàfes  vœux;  & qu’en  preuve  de  l’amour  qu’il  avoit 
pour  elle  , elle  le  prjoit  de  lui  envoyer  l'anneau  qu’il  po'rtoit  au 
doigt  : ce  qui  fe  fit.  Bertrand  envoya  l’anneau,  & vint  à l’heure 
fixée  dans  la  maifon  de  la  veuve , où  Gilette  le  reçut  dans  fes 
bras , en  place  de  fon  Amante.  La  tromperie  réuflit , & fes  vi- 
fites  furent  fouvent  répétées.  La  groITefle  qui  fuivit  , fut  l’ac- 
compliiïcment  desfouhaits  de  Gilette  : elle  récompenfa  richement 
la  fille  & la  mère , & s’en  retourna  chez  là  veuve.  Bertrand  appre-^ 
nant  que  fa  femme  avoit  quitté  le  Rouflilion , fe  lajlfa  vaincre  par 
les  prières  de  fes  Vaflaux  ,Sc  revint  dans  fa  patrie.  Cependant 
Gilette  accoucha  de  deux  fils,  qui  reflembloient  beaucoup  à le« 
père.  Peu  de  tems  après  fes  couches , elle  revint  en  Rouflilion , Sc 
y arriva  le  jour  que  fon  époux  donnoit  un  grand  feftin  pour  célé— 

A iij 
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brer  fon  arrivée.  Soirs  for,  habit  de  Pèlerine  elle  vint  au  milieu  de 
la  compagnie,  portant  fes  deux  enfans  fur  fes  bras  , fc  jetta  aux 
pieds  du  Comte  , lui  donna  l’anneau,  & lui  raconta  tout.  Bertrand, 
furpris  & touché  de  cette  aventure , reçut  Gilette  pour  fon  époufe, 
& vécut  content  & heureux  avec  elle. 

On  voit  que  Shakcfpear  a fuivi  cetrc  Nouvelle  dans  la  partie  fc- 
rieufe  de  fa  Comédie.  La  partie  comique  paroît  être  toute  de  fon 
invention.  Mais  il  a fait  auflî  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire , 
quelques  petits  changemeris  & quelques  augmentations,  que  le 
bcfoin  qu’il  avoit  d’une  enveloppe  dramatique  fembloit  probable- 
ment exiger  ou  juflifier.  La  mort  prétendue  d’Hélène  fert  à ref- 
ferrer  d’autant  plus  le  noeud  de  l’intrigue,  & à en  rendre  le  dé- 
nouement plus  inattendu  & plus  intérelïant.  Le  Comte , qui  avoit 
agi  d’tine  manière  fi  légère  & fi  cruelle  envers  Hélène,  méritoit 
pour  un  tems  la  punition  de  ce  foupçon  , & des  reproches  qu’on 
lui  faifoit  à cette  occafion.  Et  comment  pouvoit  il  (è  comporter 
autrement  envers  fon  Roi  qu’il  avoit  indigne  ? 

Rien  n’eft  fi  touchant , fi  féduifant , que  les  fcènes  entre  Hélène 
& la  Comteflë , que  fes  monologues , fon  procédé  envers  Bertrand, 
envers  le  Roi,  envers  la  veuve,  &c.  Comme  auffi  l’infiigationde 
Diane  à accufer  Bertrand  auprès  du  Roi,  n’avilit  point  du  tout  le 
caractère  d’Hélène.  Les  dédains  & la  conduite  de  Bertrand  méri- 
toient  cette  petite  vengeance , & le  léger  embarras  où  il  fe  trouve 
par-là , & qui  finit  bientôt  par  la  plus  heureufe  ilTue.  Une  epoufe 
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aufli  méprifée , <i  maltraitée,  avoir  plus  de  droit,  avec  tant  de 
titres , d’exiger  l’amour  du  Comte , quelle  n’avoit  de  fujet  de 
l’implorer  à genouij  & le  caractère  d’Hélène  en  cil  annobLi. 

La  première  répugnance  de  Bertrand  peut  fe  juftifier  par  la 
contrainte  avec  laquelle  on  l’a  forcé  à recevoir  une  époufe.  Mais 
qui  peut  exeufer  fon  procédé  ultérieur  envers  une  perfonne  qui 
facrifîe  tout  pour  lui  ? 


\ 
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PERSONNAGES. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  ' 

Le  Duc  ^FLORENCE. 

B E R T R A N D , Comte  de  Rouffillon. 

L A F E U , vieux  Courtifan. 

PAROLLES(f) , p ara  fit  e à la  fuite  de  Bertrand ; 

lâche , mais  vain , & plein  de  prétentions  à la  bravoure . 
Plufeurs  jeunes  SEIGNEURS  François , qui  fervent 
avec  Bertrand  dans  la  guerre  de  Florence , 

Un  INTENDANT , 5 

Z7«  PAYSAN , ou  valet C au/erv^f.  de  la  Comtefe  dc 
bouffon.  \ Ro“tfll°n. 


bouffon.  ^ Mujjmon. 

la  Comteffe  de  ROUSSILLON , mère  de  Bertrand. 
hÉLENE,  fille  de  Gérard  de  Narbonne  3 fameux 
Médecin  , mort  depuis  quelque  ttms. 

Une  veuve  de  Florence. 

DIANE  , fille  de  cette  veuve. 

VIOLENTA(f),  ? - . , , 

Al  A R I A N A 5 voijines  & amies  de  la  veuve. 

SEIGNEURS,  de  la  Cour  du  Roi  3 Officiers; 
Soldats  , &c. 

(t)  On  devroit  écrire  ce  nom.  Paroles  : c’eft  un  être  tout  com- 
pofé  de  mots  & de  Tons  vains  & fans  effet.  Steevens. 

W Violenta  cft  un  perfonnage  qui  neparoît  qu’une  fois  fur  la 
fcène , & qui  y eft  abfolument  muet.  Steevens. 


La  Scène  efl  partit  en  France  3 partie  en 
Tofcane. 
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QUI  FINIT  BIEN, 
COMÉDIE. 

, , ■ . * I 

ACTE  PREMIER- 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  la  maifon  de  la 
Comtejfe  de  RouJJtllon_,  en  France. 

BERTRAND,  la  Comtejfe  de  ROUSSIL- 
LON, HÉLENE  & LAFEU,  tous  en 
deuil. 

LA  COMTESSE. 

JEn  laiflant  mon  fils  partir  Sc  Ce  fcparer  de  moi , 
j’enterre  un  fécond  epoux. 
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BERTRAND. 

Et  moi , en  m’éloignant  de  vous , Madame , je 
pleure  de  nouveau  la  mort  de  mon  père.  Mais  il  me 
faut  obéir  aux  ordres  du  Roi.  A préfent  que  je  fuis 
fous  la  garde  (f)  de  Sa  Majefté,  je  fuis  plus  que 
jamais  dans  fa  dépendance. 

L A F E U. 

Vous , Madame,  vous  retrouverez  un  époux  dans 
la  bonté  du  Roi  ( A Bertrand  ).  Et  vous,  Moniteur , 
un  fécond  père.  Un  Roi  , qui  dans  tous  les  tems  eft 
fi  univerfellement  bon,  doit  néceffàirement  conferver 
pour  vous  fa  bienfaifance.  Vos  vertus  la  feroient 
naître  dans  un  cœur  auquel  elle  feroit  étrangère  : ce 
n’eft  pas  pour  la  tarir  dans  le  cœur  d’où  elle  coule 
avec  tant  d’abondance. 

LA  COMTESSE. 

Que  peut-on  efpérer  de  la  guérifon  du  Roi  ? 

UF  EU. 

Madame , il  a congédié  tous  fes  Médecins , lafie 

(f)  La  Garde  noble  étoit  une  branche  du  gouvernement  féodal , 
& qui  pouvoit  également  être  fuppofée  tenir  à la  conftitution  de 
la  France  au  111  bien  qu’à  celle  de  l’Angleterre  , od  elle  eut  lieu 
jufqu’au  règne  de  Charles  II.  C’eft  par  le  droit  de  cette  préroga- 
tive, que  le  Roi  pouvoit  forcer  Rouffillon  d’époufer  Hélène. 
Hawkins. 
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d’être  fous  1 empire  de  leurs  remèdes,  St  de  pou  lier 
les  jours  avec  l’efpérance  » & de  ne  trouver  à ia  fin 
d’autre  avantage,  que  de  perdre  avec  le  tems  l’efpé- 
rance  même. 

LA  COMTESSE,  montrant  Hclène. 

Cette  jeune  perfonne  avoir  un  père  (oh,  avoh (f) ! 
que  ce  mot  réveille  une  trille  penfée  J ) dont  la  fcience 
égaloit  prefque  la  probité.  S’il  avoit  poulTé  la  fcience 
aullï  loin  que  fa  vertu, ‘il  auroit  rendu  la  Nature  im- 
mortelle-; &c  la  Mort,  n’ayant  plus  de  vidâmes,  eût 
été  forcée  de  dépofer  fa  faulx  oifive  (1).  Plût  à Dieu 
que  pour  le  bonheur  du  Roi , il  fût  encore  vivant  ! Je 
crois  , qu’il  auroit  etc  la  mort  de  fa  maladie. 

L A F E U. 

Cojnment  l’appelliez-vous , Madame  , cet  homme 
dont  vous  parlez  ? 

. LA  COMTESSE. 

-*  • • / ' , 

Il  étoit  fameux  Monfieur  , dans  fon  Art  ; & il 
avoit  bien  mérité  de  l’être.  — Gérard  de  Narbonne. 

Ij  A F E U. 

C’éroit  vraiment  un  habile  homme  , Madame.  Lé 
Roi  parla  de  lui  dernièrement,  avec  beaucoup  d’éloges 
— - « 

(t)  Ce  mo:  lui  rappelle  la  perte  de  fon  mari. 
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& de  regrets.  Si  la  fcience  humaine  pouvoir  aller  juf- 
^ qu’à  garantir  du  trépas,  il  vivroit  encore, 

BERTRAND. 

Quel  eft  le  mal , mon  cher  Lafeu,  qui  mine  les 
jours  du  Roi  ? 

L A F E U. 

Une  fiftule  , Seigneur. 

• BERTRAND. 

Je  n’avois  jamais  entendu  parler  de  ce  mal. 

L A F E U. 

Je  voudrois  bien  qu’il  fût  encore  inconnu.  — -Cette 
jeune  perfonne  étoit  donc  la  fille  de  Gérard  de  Nar- 
bonne? 

' LA  COMTESSE.  " i ' 

Sa  feule  enfant,  Seigneur,  & léguée  à mes  foins. 
J’ai  d’elle  toutes  les  bonnes  efpérances  que  promet 
fon  éducation.  Elle  pofsède  cet  heureux  caractère  qui 
embellit  encore  les  beaux  dons  de  la  Naturel:  car, 
lorfqu’un  naturel  pervers  s’orne,  de  qualités  eftima- 
bles , on  ne  fauroit  le  louer  fans  le  plaindre.  Ces 
■dons  deviennent  en  même-tems  fes  plus  grands  en- 
nemis. Dans  Hélène,  ces  qualités  font  d’autant  plus 
précieufes , qu’elles  font  jointes  à une  ame  fimple  &c 
fans  artifice.  Elle  a hérité  d’un  cœur  excellent  j mais 
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c’efc  à elle  feule  qu’elle  elt  redevable  de  fes  talens  2c 
de  fon  mérite.  ( Hélène  laijfe  couler  des  larmes J. 

L A F E U. 

Vos  louanges , Madame,  font  couler  fes  larmes. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  de  fes  larmes  qu’une  jeune  fille  devroit  tou- 
jours affaifonner  l’éloge  qu’elle  entend  d’elle.  Le  fou- 
venir  de  fon  père  n’approche  jamais  de  fon  cœur  , 
que  la  violence  de  fon  chagrin  ne  peigne  aufii-tôc  la 
mort  fur  fes  joues.  Ecartons  cette  idée,  Hélène: 
allons , plus  de  larmes  : on  pourroit  croire  que  vous 
affeélez  plus  de  trifteffe  , que  vous  n’en  reffentez. 

H É L E N E. 

J’ai  l’air  trifte  en  effet  j mais  je  le  fuis  réellement. 

L A F E U. 

Des  regrets  modérés  font  un  tribut  que  l’on  doit 

aux  morts  : le  chagrin  exceflif  elt  l’ennemi  des  vivans. 

• \ 

LA  COMTESSE. 

Si  l’homme  combat  fa  douleur  , fon  chagrin  fe 
détruit  bientôt  par  fon  excès  même. 

BERTRAND,, 

Madame , je  délire  votre  bénédiction. 
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L A F E U. 

Comment  entendons-nous  cela? 

LA  COMTESSE. 

Reçois  ma  bénédiétion,  Bertrand.  Reiïemble  à ton 
père  dans  fes  actions  comme  dans  Tes  traits.  Que  la 
noblefle  de  ton  fang  8c  ta  vertu  travaillent  fans  celle 
en  émulation,  cherchent  à l’envi  à fe  furpallèr,  8c 
que  la  bontc  de  ton  cœur  égale  leclat  de  ta  naiflance! 
Aime  tous  les  hommes,  fie  toi  à peu.  Ne  fais  tort  à 
perfonne.  Fais  craindre  plutôt  que  fentir  ta  puifiance 
à ton  ennemi.  Garde  ton  ami  fous  la  clef  de  ta  propre 
vie.  Qu’on  ce  reproche  ton  filence  , 8c  jamais  d’avoir 
parlé.  Que  toutes  les  grâces  que  le  Ciel  voudra 
ajouter  à ta  perfeélion  , 8c  que  mes  vœux  8c  mes 
prières  importunes  pourront  en  obtenir,  pleuvent  fur 
ta  tête!  ( A Lafeu).  Adieu,  Seigneur.  Ce  jeune 
homme  eft  un  Courtifan  bien  novice.  Mou  cher 
Lafeu  , aidez- le  de  vos  confeils. 

.LAFEU. 

Il  ne  peut  manquer  de  recevoir  les  meilleurs  con- 
feils, fi  .fon  amitié  veut  les  écouter. 

LA  COMTESSE. 

Que  le  Ciel  le  bcnifle  ! Adieu  j fois  heureux  , 
Bertrand. 
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BERTRAND,  à Hélène. 

Que  tous  les  vœux  qui  fe  formeront  dans  votre 
cœur,  s’accompliiïent  à votre  gré  ! Soyez  la  confolation 
de  ma  mère  , votre  digne  maîtrefle,  8c  confacrez-lui 
votre  eftime. 

L A F E U. 

Adieu,  ma  belle  enfant.  Vous  devez  foutenir  la 
réputation  de  votre  père. 


SCENE  II. 

H É L E N E,  feule. 

Oh  ! que  ce  fût  là  mon  unique  foin  ! Je  ne  penfe 
plus  à mon  père  ; & les  larmes  illuftres  de  ces  Princes, 
honorent  plus  fa  mémoire,  que  celles  que  je  répands 
pour  lui.-  — A qui  reffembloit- il  donc  ? J’ai  oublié 
fes  traits.  Mon  imagination  ne  conferve  aucune 
image,  que  celle  de  mon  cher  Bertrand.  Je  fuis  perdue; 
il  n’y  a plus  de  vie , plus  de  vie  pour  moi , fi  Bertrand 
s’éloigne  de  ces  lieux.  Autant  vaudroit  que  je  fufle 
éprife  du  plus  bel  aftre  du  firmament,  & que  je  fon- 
geafle  à l’époufer  ; tant  Bertrand  eft  au-dçfliis  de 
moi!  Il  faut  que  je  me  contente  de  recevoir  , à une 
diftance  immenfe  , les  obliques  rayon  s de  fa  lumière 
éloignée.  Je  ne  puis  arriver  jufqu’à  fa  fphère  ; ainfi 
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l’ambition  de  mon  amour  eft  elle- même  fou  propre 
tourment.  L’humble  biche  , qui  voudroit  s’unir  avec 
le  lion , eft  condamnée  à mourir  de  Ton  amour.  Il 
m’étoit  bien  doux,  quoique  ce  fût  une  cruelle  peine, 
de  le  voir  à toute  heure,  de  m’afleoir  devant  lui,  8c 
de  pouvoir  graver  le  bel  arc  de  fes  fourcils , fon  œil 
brillant,  fes  boucles  de  cheveux,  fur  mon  cœur,  fur 
■ ce  cœur  qui  ctoit  allez  grand,  pour  contenir  fon  image 
route  entière,  & en  recevoir  en  détail  tous  les  traits , 
toutes  les  perfeétions.  Mais  maintenant  il  eft  loin  de 
moi,  & mon  amour  eft  réduit  à adorer  les  relies facrés 
de  l’objet  que  j’idolâtre.  — Qui  vient  ici  ? 


SCENE  III. 

HÉLENE, PAROLLES  entre. 

HÉLENE. 

Un  homme  de  fa  fuite.  J’aime  cet  homme,  parce 
qu’il  tient  à Bertrand  \ & cependant  je  le  connois  pour 
un  menteur  avéré.  Je  le  regarde  comme  un  fot  au 
trois-quarts  , & comme  un  lâche  parfait.  Cependant 
toutes  ces  mauvaifes  qualités  fe  montrent  en  lui  avec 
tant  d’avantage , qu’elles  trouvent  un  afyle  Sc  des  fa- 
veurs, tandis  que  la  vertu  d’une  trempe  inflexible 
fé  morfond  8c  languit  expofée  aux  injures  de  l’air. 

. 'Audi 
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Audi  voyons  nous  très-louvent  la  Sagelle  nue  & indi- 
gente aux  gages  de  la  Folie,  qui  regorge  de  biens. 

PAROLLES. 

Dieu  vous  garde  j belle  Reine. 

H É L E N £. 

Et  vous  aulïî , Monarque.  rl 

PAROLLES. 

Monarque  ? Non. 

H É L E N E. 

Ni  Reine  non  plus. 

PAROLLES. 

Étiez  -vous  là  occupée  à méditer  fur  la  virginité  ? 

H É L E N E. 

Oui.  Vous  avez  quelque  chofe  de  l’air  d’un  Guer- 
rier. Il  faut  que  je  vous  fade  une  queftion  : l’homme 
eft  l’ennemi  de  la  virginité } par  quel  moyen  pouvons-; 
nous  la  défendre  contre  fes  attaques? 

PAROLLES. 

Tenez-le  à diftance  de  vous. 

HÉ.LEN  E. 

Mais  il  nous  afliége  fans  ceffe  ‘t  &C  notre  virginité, 

Tome  XF IL  Seconde  Parc.  B 
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malgré  tout  fou  courage , eft  cependant  d’une  foible 
défenfe.  Enfeignez-nous  donc  quelque  expédient 
pour  faire  une  belle  réfiftance. 

PAROLLES. 

Il  n’y  en  a pas.  L’homme  qui  met  le  fiége  devant 
le  Fort,  le  minera  & le  fera  fauter  en  l’air. 

H É L E N E. 

Que  le  Ciel  préferve  notre  pauvre  virginité  des  mi- 
neurs & des  bombardiers  ! N’y  a-t-il  pas  aufïï  un  art 
militaire,  par  lequel  les  vierges  puiflent  concreminer 
les  hommes  ? 

PAROLLES*. 

Dans  la  république  de  la  Nature  , la  politique  n’eft 
pas  de  conferver  la  virginité  ; fa  perte  augmente  le 
nombre  des  fujets.  Jamais  Vierge  ne  feroit  née,  s’il 
n’y  avoir  pas  eu  auparavant  une  virginité  de  perdue. 
L’étoffe  dont  vous  avez  écé  formée  eft  celle  dont  on  faic 
les  Vierges.On  peut  retrouver  dix  fois  fa  virginité  per- 
due : la  garder  toujours,  c’eft  la  perdre  pour  jamais. 
Allons , c’eft  une  compagne  trop  froide  J il  faut  s’en 
défaire. 

H Ê L E N E. 

J’attendrai  encore  un  peu  de  tems,  quand  je  de- 
vrais m’expofer  à mourir  Vierge. 
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PAROLLES. 

Il  y a bien  peu  de  chofe  à dire  en  fa  faveur  : c’eft 
contre  l’ordre  de  la  Narure.  Parler  pour  défendre  la 
virginité  , c’eft  accufer  fa  mère  : ce  qui  eft  une  défo- 
béilfance  notoire.  Se  pendre  ou  mourir  Vierge  , c’eft 
la  même  chofe  ; car  la  virginité  fe  tue  ej^e-même  : & 
l’on  devroit  l’enterrer  hors  de  la  terre  bénite, 
l’enfouir  dans  les  grandj  chemins  , comme  une 
fuicide  défefpérée , qui  a offenfé  la  Nature.  La  vir- 
ginité engendre  la  corruption  (■}■)  : elle  fe  confume 
elle-même  intérieurement,  & fe  flétrit  & meurt  en 
dévorant  fa  propre  fubftance.  De  plus  , la  virginité 
eft  hargneufe,  arrogante,  vaine,  gonflée  d’amour- 
propre  ; ce  qui  eft  le  péché  le  plus  expreflemenr  dé- 
fendu par  les  Canons.  Ne  la  gardez  pas  : vous  ne  pot» 
vez  que  perdre  avec  elle.  Défaites- vous-en,  & da/.s 
dix  ans  vous  l’aurez  décuplée;  ce  qui  fait  un  inté' et 
très  honnête;  & encore  le  principal  lui-même  n’en 
vaudra  guères  moins.  Allons , ne  gardez  pas  cela. 

H É L E N E. 

Mais  que  faut-il  faire,  Moniteur  , pour  la  perdre 
à fon  gré  ? 

PAROLLES. 

— Attendez  : voyons.  — Que  faire  , dites-vous? 


(tj  Des  vers,  comme  le  fromage. 

Bij 


\ 
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Ma  foi,  mal  faire  : aimer  celui  qui  ne  l’aime  pas.  La 
virginité  eft  un  meuble  qui  perd  fon  luftre  dans  le 
repos  : plus  on  la  garde , moins  elle  vaut  : mettez-Ia 
vite  dans  le  commerce,  tandis  qu’elle  eft  encore  de 
vente  : profitez  du  tems  où  l’on  la  recherche.  La  vir- 
ginité reffemble  à un  vieux  Courtifan  qui  porte  un 
habit  à l’antique  , riche  , mais  qui  n’eft  plus  de  mode, 
comme  ces  prures  & ces  cure-dents , qu’on  ne  porte 
plus  aujourd’hui  ( * * ). 

H É L E N H. 

Ma  virginité  n’en  eft  pas  encore  IL  — Votre 
Maître  (f  ) y retrouveroit  tout  ce  qu’il  perd  , la  ten- 
drefle  d’une  mère,  l’amour  d’une  maîtrefle , & le 
zèle  d’un  ami.  — Alors  il  fera. ...  Je  ne  fais  pas 
ce  qu’il  fera.  — Que  la  main  de  Dieu  le  conduife  ! 

• — La  Cour  eft  une  place  où  l’on  vous  inftruit  ; — ÔC 
Bertrand  eft  un  de  ceux.... 

' P A R O L L E S. 

Hé  bien,  quoi}  un  de  ceux  ? 

H É L E N E. 

A qui  je  fouhaite  toute  forte  de  biens.  — Il  eft  bien 
malheureux  que  • ••• 


(f)  C’eft-à-dire,  dans  mon  amour  & ma  pojfejfion.  J’ai  fuivi 
dans  ce  paffage  obfcur,  le  fens  de  Steeveos. 
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PAROLLES. 

Malheureux  ! Quoi  ? 

H É L E N E. 

Que  nos  vœux  n’aient  pas  un  corps,  un  être 
qu’on  puiffe  rendre  fenfible , afin  que  nous  , qui 
Tommes  nés  pauvres , & dont  les  baffes  étoiles  bornent 
notre  puifTance  aux  feuls  défirs,  nous  pûflGons  rranf- 
mettre leurs  effets  jufqu’à  nos  amis  abfens,  & montrer 
vifible  à leurs  yeux,  ce  qui  refte  une.penfée  invifible 
dans  notre  feiiij  Sc  dont  ils  ne  peuvent  jamais  nous  re- 
mercier. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes . Un  PAGE  entre . 

LE  PAGE. 

jVÆlonsieur  Parolles,  mon  Maître  vous  demande. 

P A R O L L E % 

Adieu  ma  petite  Hélène.  Si  je  puis  me  reflouvenir 
de  toi , je  fongerai  à toi  quand  je  ferai  à la  Cour. 

H É L E N E. 

Monfieur  Parolles,  vous  êtes  né  (bus  une  étoile 
bien  charitable. 

Bu; 


è 
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PAROILES. 

Je  fuis  né  fous  Mars  , moi. 

HÊ.LENE. 

Oui  ; c’eft  fous  Mars  meme  que  je  vous  crois  né. 
PAROLLES. 

• • f 

Et  pourquoi  plutôt  fous  Mars  ? 

H É L E N E. 

Vous  avez  foutenu  tant  de  guerres , qu’il  faut  ab- 
folümcnt  que  vous  foyez  né  fous  la  planetre  de  Mars. 

PAROLLES. 

Et  lorfqu’il  étoit  la  planette  prédominante. 

H É L E N E. 

è n • — r-  - r ' • f • r-\ 

Dites  plutôt  j lorfqu’il  étoit  rétrograde. 

PAROLLES. 

Pourquoi  jugez-vous  ainfi  ? 

HELENE. 

Vousfavez  fi  bien  rétrograder quand  vous  com- 
battez. 

PAROLLES. 

C’eft  pour  prendre  plus  d’avantage. 

H É L E N E. 

» i t * 

C’eft-  aufli  pour  fon  avantage  que  l’on  fuit,  quand  la 
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crainte  confeille  de  chercher  fasûreté.Maisce  mélange 
découragé  8c  de  peur  qui  eft  en  vous,  eft  une  vertu  donc 
l’aile  ell  bien  rapide,  8c  dont  le  vol  me  plaie  intînimenr. 

PAROLLES. 

J’ai  la  tête  fi  occupée  d’afFaires,  que  je  ne  fuis  pas 
en  érat  de  vous  donner  une  réponfe  piquante.  Je  ferai 
à mon  retour  un  parfait  Courti fan  3 8c  mon  inftruûiorç 
fervira  à vous  naturalifer , fi  vous  êtes  en  ctat  de  re- 
cevoir lesconfeils  d’un  homme  de  Cour,  8c  de  com- 
prendre les  avis  qu’il  vous  confiera.  Autrement,  vous 
mourrez  dans  votre  ingratitude,  & votre  ignorance 
vous  perdra.  Quand  vous  aurez  du  loifir,  récitez  vos 
prières  j 8c  quand  vous  n’en  aurez  point,  fou  venez- 
vous  de  vos  amis  : procurez-vous  un  bon  mari , 8c 
traitez-le  comme  il  vous  traitera  : 8c  là-detfus  , adieu.x 

(Il fore). 


SCENE  V. 

H É L E N E , feule. 

Souvent  ces  forces  8c  ces  refiources  (f) , que  nous 
attribuons  au  Ciel  , réfident  en  nous  - mêmes.  Le 
Deftin  nous  laifTe  libres  dans  nos  adfcions  ; il  ne  recule 

■ — ■■  ■ — 

r • ' 

(t)  Ces  réflexions  font  propres  à encourager  les  hommes  à dé* 
ployer  toutes  leurs  forces  & toute  leur  a&ivité , pour  avancer  ’ 

B iv 
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leur  fortune  & leur  bien-être,  à marcher  vers  leur  indépendance  & 
leur  repos  , par  les  efforts  courageux  de  leur  induftrie  ; au  lieu  de 
ramper  aux  portes  de  la  Providence , & de  lui  demander  l'aumône 
en  gémifiant.  Miftrijf.  Griffith. 


Digitized  by  Google 


I 


COMÉDIE. 


2y 


•SCENE  VI. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Cour  de  France ; ' 

On  joue  une  fanfare.  LE  ROI  paroît  avec  fa 
/ fuite  ; il  tient  quelques  lettres  dans  fes  mains. 

LE  ROI. 

3L.  e s Florentins  & les  Siennois  en  font  venus  aux 
mains.  Ils  ont  combattu  avec  un  avantage  égal , & 
ils  continuent  la  guerre  avec  courage. 

Ier  SEIGNEUR. 

C’eft  ce  qu’on  dit , Sire. 

LEROI. 

Mais  il  n’y  a rien  de  fi  croyable.  Nous  recevons  la 
. confirmation  de  cette  nouvelle  par  mon  coufin  d’Aufi 
trie,  qui  m’afiure  que  les  Florentins  vont  nous  de- 
mander un  prompt  fecours.  Cet  ami,  qui  nous  eft 
tendrement  attaché,  préjuge  lui-même  leur  propofi- 
tion  , & il  femble  délirer  que  nous  les  refufions. 

Ier  SEIGNEUR. 

Son  amour  & fa  prudence , dont  il  a donné  de  fi 
grandes  preuves  à Votre  Majefté  3 méritent  bien 
qu’on  lui  accorde  la  plus  grande  confiance. 
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LE  ROI. 

II  a décide  notre  réponfe  3 8c  Florence  efT  refufée 
avant  même  qu’elle  ait  demandé.  Mais  pour  nos 
Gentilshommes  qui  défirent  eflayer  du  ferviceTofcan, 
je  les  laiiïe  entièrement  libres  de  fe  ranger  de  l’un  ou 
de  l’autre  parti. 

I Ime  SEIGNEUR 

Cela  peut  fervir  d’école  militaire  à notre  jeune 
NoblefTe,  qui  brûle  d’agir  & de  fignaler  fa  valeur. 

LE  ROI. 

Qui  vient  à nous  ? 


SCENE  VIL 

Les  précédais,  B ERTR A ND, L A FEU , 
PAROLLES. 

1"  SEIGNEUR. 


C’ist  le  Comte  de  Rouffillon,.Sire , le  jeune  Ber- 
trand. 


LE  ROI. 


Jeune  homme,  tu  portes  la  phyfionomie  de  ton 
père.  La  Nature  libérale  ne  t’a  point  ébauché  à la  hâte  r 
elle  a pris  plaifir  à te  former  , 8c  à finir  en  toi  fou. 

' - I % 
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ouvrage.  Puifies-tu  hériter  aufli  des  vertus  morales  ue 
ton  père  ! Sois  le  bien-venu  à Paris. 

BERTRAND. 

Que  Votre  Majefté  daigne  recevoir  mes  aétions  de 
grâce,  & l’hommage  de  mon  refpeét  ! 

LE  ROI. 

Oh!  fi  j’avois  encore  aujourd’hui  cette  vigueur  de 
corps  & de  fanté  que  je  me  fentois , lorfque  jadis , 
ton  père  & moi , nous  eflayâmes  nos  prenait  res  armes 
enfemble,  dans  lafociété  d’une  étroite  amitié!  Il  étoit 
exercé  à fond  dans  routes  les  manœuvres  du  fervice 

1 1 > 

rie  ce  tems  là  , & il  avoit  été  formé  par  les  plus 
braves  Capitaines.  II  réfifta  Iong-tems  aux  fatigues  de 
la  guerre  : mais  à la  fin  , la  hideufe  vieillefle  nous  a 
faifis  tous  deux,  &:  nous  a jettés  à l’écart,  loin  du 
champ  des  exploits.  Je  fens  mes  maux  s’adoucir,  5c 
mes  forces  revenir , quand  je  parle  de  votre  bon  père. 
Dans  fa  jeunefle  , il  avoit  cet  efprit  cauftique , que  je 
fuis  à portée  de  remarquer  dans  nos  jeunes  Seigneurs. 
Ils  peuvent  railler,tant  que  leur  propres  railleries  retom- 
bent fur  leur  perfonne  obfcure  encore  & fans  gloire  , 
avant  qu’ils  puifient  cacher  leurs  défauts  & leur  légè- 
reté dans  l’éclat  de  leur  réputation  (f ).  Mais  lui , il 

« 

(t)  Excellente  obfervation.  Les  faillies  folles  & piquantes,  & 
les  légères  ofîenfcs , ne  font  pardonnées.par  le  genre-humain  , 
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étoit  un  Courtifan  fi  parfait,  qu’il  n’avoic  rien  de  dé- 
daigneux ni  d’infultant  dans  fes  railleries  ou  fon  or- 
gueil. S’il  s’y  glifioit  quelquefois  de  l’amertume  ou 
de  l’injure  , ce  n’étoit  jamais  que  pour  repouiïer 
l’injure  de  fon  égal , qui  l’avoir  provoqué.  Son  hon- 
neur lui  fervoit,  pour  ainfi  dire,  de  cadran',  qui  lui 
marquoit  la  minute  précife  où  il  devoit  parler,  8c  fa 
langue  obéifloit  à fa  direétion.  Ceux  qui  étoient  au- 
deflous  de  lui , il  les  traitoit  comme  des  créatures 
d’une  autre  claffe  (f) , & il  abailToit  l’élévation  de  fa 
grandeur  jufqu’à  leurs  rangs  inférieurs.  Ils  les  tffen- 
doit  fiers  par  fon  humilité  (f) , 8c  il  s’humilioit  encore 
dans  le  gracieux  accueil  qu’il  faifoit  à leurs  louanges 
®ial-adroites.  Voilà  l’homme  qui  devroit  fervir  de 
modèle  à la  jeunelfe  de  notre  tems  ; & s’il  étoit  bien 
fuivi  , il  leur  montreroit  qu’ils  ne  fqnt  que  rétro- 
grader & dégénérer  (§). 


qu’aux  hommes  fupéricurs  qui  les  couvrent  de  l’éclat  de  grandes 
qualités.  Johnfon.  , 

(t)  H fuppottoit  d’eux  ce  qu’il  n’auroit  pas  enduré  dans  fes 
égaux,  Warburton. 

(1)  On  a vu  fouvent  les  petits  s’enorgueillir  de  l’humilité  de* 
Grands  avec  eux  ; & quelquefois  aufli  les  Grands  pourroient  s’hu- 
milier des  éloges  des  petits  , qui  les  louent  fans  conviétion  & fans 
difcernement.  Johnfon . 

(§)  Voilà  un  beau  cara&ère,  & le  portrait  du  brave  Militaire» 
uni  au  Courtifan  vertuçux.  — Tout  ce  difcours  porte  auflt  une 
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BERTRAND. 

La  mémoire  de  Tes  vertus,  Sire,  eft  gravée  en  ca- 
raftères  plus  glorieux,  dans  votre  cœur,  que  fur  fa 
tombe , & fon  épiraphe^ft  moins  honorable  pour 
fon  nom,  que  les  éloges  de  mon  Roi. 

LE  ROI. 

Oh!  fi  j’étois  eiîcore  avec  lui!  — Il  avoir  toujours 
coutume  de  dire...  11  me  femble  l’enrendre  en  ce  mo- 
ment. ( Ses  paroles  chéries  ne  fe  difperfoient  pas  dans 
mon  oreille  j elles  prenoient  racine  dans  mon  cœur  , 
pour  porter  d’utiles  fruits  ).  — 11  difoit  : « Que  je  ne 
vive  plus.  — Tel  étoit  le  début  de  fon  aimable  & 
douce  mélancolie,  quand  il  avoir  fini  fon  badinage  Sc 
fes  railleries  innocentes.  — Que  je  ne  vive  plus, 
difoit- il , fitôt  que  le  flambeau  de  ma  vie  commen- 
cera à s’ufer  ; afin  que  fon  refte  de  lueur  ne  foit  pas 
un  objet  de  rifée  pour  ces  jeunes  étourdis  , dont  l’ef- 
prit  fuperbe  dédaigne  tout  ce  qui  n’eft  pas  nouveau , 
dont  tout  le  jugement  fe  borne  à être  le  père  & le 
créateur  de  modes  & de  toilettes,  &c  dont  la  confiance 
expire  même  avant  ces  modes  paflagères  » ! C’étoit 


agréable  & naïve  empreinte  du  vieillard  & d’un  vieux  ami.  Toutes 
ces  parenchèfes , par  lefquelles  le  Roi  coupe  fon  récit,  convien- 
nent parfaitement  à la  narration  d’un  vieillard.  Rien  de  ce  qui  eft 
dans  fa  Nature , ncchappe  à Shakefpear.  Mifirijf.  Griffith . 
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Je  remplis  une  place , je  le  fais...  — Combien  y a- 
t-il , Comte  , que  le  Médecin  de  votre  père  eft  mort  ? 
- — 11  étoit  très-renommé. 

BERTRAND. 

Sire , il  y a environ  fix  mois. 

LE  ROI. 

Ah  ! s’il  étoit  vivant.,  j’eiïayerois  encore  de  lui. 
— Prêtez-moi  votre  bras.  — Tous  les  autres  Méde- 
cins m’ont  ufé  à force  de  remèdes.  Que  la  Nature  8c 
la  maladie  fe  difputent  maintenant  l’événement  à leur 
loifir.  — Soyez  le  bien-venu,  Comte;  mon  fils  ne 
m’eft  pas  plus  cher  que  vous.  ^ 

(t)  Rien  n eft  fi  fimple,  &r  en  mêrue-cemt  fi  touchant , que 
sette  fcène  & ce  difcours  du  Roi. 


là  fon  défir;  & c’eft  le  vœu  que  je  forme  auffi  après  lui  : 
puifque  je  ne  puis  plus  apporrer  à la  ruche,  ni  cire, 
ni  miel,  je  voudrois  en  être  promptement  congédié, 
pour  céder  la  place  à l’abeille , qui  eft  en  état  d’agir 
8c  de  travailler  (-J-).  fcj, 

I lme  SEIGNEUR. 

Vous  êtes  aimé  , Sire;  & ceux  cjui  feroient  le  plus 
jaloux  d’occuper  votre  place,  feront  les  premiers  à re- 
gretter que  vous  n’y  foyez  plus. 

LE  ROI. 
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BERTRAND. 
J’en  rends  grâces  à Votre  Majefté. 


SCENE  VIII. 

La  Scène  Jè  paffe  dans  un  appartement 
du  Palais  du  Comte. 

LA  COMTESSE,  yS/z  INTENDANT,  & 
un  BOUFFON  (f). 

LA  COMTESSE. 

ÏE  fuis  prête  à vous  entendre  à préfent-:  que  penfez- 
vous  de  cette  jeune  femme-de-chambre  ? 


(f)  Le  clown  ,fol  ou  bouffon,  dans  Shakefpear,  eft  ordinai- 
rement un  railleur  privilégié  , ou  un  fol  domeftique.  Il  ne  faut  pas  . ' 
nous  étonner  de  trouver  ce  caraétère  dans  plufieurs  de  fes  Pièces , 
puifque  de  fon  tems  on  entretenoit  des  fols  dans  les  grandes  fa- 
milles, pour  égayer  la  maifon.  Dans  un  tableaifBe  la  famille  de  Tho- 
mas Morus , par  Hans  Holbein  , le  féul  domeftique  qui  foit  repré- 
fenté , eft  1 e.  fol  Patifon-,  preuve  de  l’intime  familiarité  où  les  ad- 
mettoient  non-  feulement  les  Grands  , mais  les  Savans  & les  Sages 
aulTi.  Dans  quelques  Pièces , tout  domeftique  ou  payfan  libre  & 
pétulant  dans  fon  propos  , eft  appellé  clown.  Dans  le  regiftre  du 
Lord  Stanhope  de  Harrington,  Tréforier  de  la  Chambre  du  Roi 
Jacques  premier  , depuis  i6ij  jufqu’en  1616,  on  lit  : Tom 
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L’ INTENDANT. 

Madame  , je  défirerois  que  l’on  pue  trouver  dans  le 
journal  de  mes  fervices  palTés  , tous  les  foins  que  j’ai 
pris  pour  tâcher  de  vous  contenter  ; car  nous  bleflons 
notre  modeftie  , & nous  ternilTons  l'éclat  de  nos  fer- 
vices  , en  les  publiant  nous-mêmes. 

LA  COMTESSE  , appercevant  le  bouffon. 

Que  fait  ici  ce  maraut?  Retirez-vous , l’ami  : toutes 
les  plaintes  que  j’ai  entendues  fur  votre  compte , je  ne 
les  crois  pas  toutes...  non... mais  c’eft  la  faute  de  ma  len- 
teur à croire,  fi  je  ne  les  crois  pas  ; car  jefaisque  vousne 
manquez  pas  de  folie  pour  ofer  commettre  ces  méchan- 
cetés , & que  vous  avez  aufli  autant  d’adrefle  qu’il 
faut  pour  les  commettre  fubtilement. 

LE  BOUFFON. 

Vous  n’ignorez  pas , Madame  , que  je  fuis  un 
pauvre  diable. 

^A  COMTESSE. 

C’eft  bon,  l’ami.  • 


( Thomas)  Derry,  fol  de  Sa  Majefté,  à i fols  par  jour.  — Payé 
à Jean  Mawe , pour  la  nourriture  & logement  de  Thomas  Derry  , 
bouffon  de  Sa  Majcfté,  pour  treize  femaines,  io  liv.  18  f.  6 den. 
Suevcns  5c  John  fort. 

LE  BOUFFON. 
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LE  BOUFFON. 

Non , Madame , il  n’eft  pas  bon  que  je  fois  pauvre,' 
quoique  la  plupart  des  riches  foient  damnés.  Mais 
fi  je  puis  obtenir  le  confentement  de  Votre  Alteffe 
pour  me  marier, la  jeune  Ifabeau  & moi,  nous  ferons 
comme  nous  pourrons. 

LA  COMTESSE. 

Tu  veux  donc  aller  mendier  ? 

LE  BOUFFON. 

Je  ne  demande  rien  , Madame  , que  votre  confen-j 
tement  dans  cette  affaire. 

LA  COMTESSE. 

Dans  quelle  affaire  ? 

. LE  BOUFFON. 

Dans  l’affaire  d’ifabeau  & la  mienne.  Service  n’eft 
pas  héritage.  Et  je  crois  bien  que  je  n’obtiendrai 
jamais  la  bénédiction  de  Dieu , avant  qu’il  forte  un 
rejetton  de  mon  corps  ; car,  comme  on  dit,  les  enfanî 
font  une  bénédiction  de  Dieu. 

LA  COMTESSE. 

Dis-moi  ta  raifon , pourquoi  tu  veux  te  marier  ? 

LE  BOUFFON. 

Mon  pauvre  corps , Madame,  le  demande  : je  fuis 

Tome  XVII.  Seconde  Parc . C 
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pouffé  par  l’aiguillon  de  Satan  , & il  faut  qu’il  aille , 
celui  que  le  Diable  pouffe  (f). 

LA  COMTESSE. 

Sont-ce-U  toutes  les  raifons  de  Monfieur  ? 

LE  BOUFFON. 

Vraiment,  Madame  , j’en  ai  encore  d’autres,  & 
de  pieufes  ; qu’elles  foient  ce  qu’elles  voudront. 

LA'COMTESSE. 

Peut-oa  les  favoir  ? 

LE  BOUFFON. 

f # 

J’ai  été , Madame  j une  créature  corrompue , 
comme  vous  & tous  ceux  qui  font  de  chair  & de 
fang  j & , en  vérité , je  me  marie , afin  de  pouvoir  me 
repentir .... 

LA  COMTESSE. 

De  ton  mariage  , bièn  plus  vite  que  de  ta  méchan- 
•«eté.  • • 

. LE  BOUFFON. 

Je  fuis  àbfolumént  dépoufvu  d’amis , Madame  j 
& j’efpere  m’en  procurer  par  ma  femme. 


On  connaît  ce  proverbe  : 'Marie-toi  en  hâte,  & repens- 
ai àloifir, 

* 

( 

/ 
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LA  COMTESSE. 
Malheureux , de  tels  amis  font  tes  ennemis. 
LE  BOUFFON. 


Vous  n’avez,  Madame , qu’une  connoilïance  fu- 
perficielle  de  ce  que  font  les  grands  amis  : ces  gens-là 
viennent  faire  pour  moi  3 ce  que  je  fuis  las  de  faire 
moi-même.  Celui  qui  laboure  ma  terre  , épargne 
mon  attelage  ; 8c  me  laide  en  recueillir  la  moiffon  : 
fi  je  fuis  cocu,  il  eft  mon  valet  : celui  qui  réjouit 
ma  femme  , eft  le  bienfaiteur  de  ma  chair  & de 
mon  fang  \ celui  qui  fait  du  bien  à ma  chair  & à 
mon  fang , aime  ma  chair  8c  mon  fang  ; celui  qui 
aime  ma  chair  & mon  fang , eft  mon  ami  : Ergo  , celui 
quicarefTe  ma  femme,  eft  monami.Si  les  hommes  pou- 
voientfe  trouver  contents  de  ce  qu’ils  font, il  n’y  auroic 
aucune  crainte  à avoir  dans  le  mariage  : car  le  jeune 
Charron  le  puritain , & le  vieux  Poyfam  le  papifte, 
quoique  leurs  cœurs  différent  en  religion,  leurs  têtes 
à tous  les  deux-  n'en  font  qu’une.  Ils  peuvent  jouer  de  U 
corne  enfemble,  comme  le  meilleur  bélier  d’un  trou- 
peau. 

LA  COMTESSE. 


Auras-ru  toujours  la  bouche  fale  5c  calomnieufe , 
coquin  que  tu  es  ? 

C ij 


i 
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T 'il  i ' - 

LE  BOUFFON. 

Je  fuis  un  Prophète  , (j")  Madame  , & je  dis  la 
vérité  par  le  plus  coure  chemin  ; car  je  répéterai 
toujours  la  chanfon  que  les  hommes  trouveront  bien 
vraie:  « Le  mariage  vous  vient  par  deftinée,  & le 
» coucou  chante  par  nature  ». 

LA  COMTESSE. 

Retirez-Yoüs  j je  ne  veux  plus  avoir  de  paroles 
avec  vous.  • 

L’INTENDANT. 

Voudriez- vous  , Madame  , lui  dire  d’appeller 
Héltne  : j’ai  à vous  parler  d’elle  ? 


(t)  Ce  fut  une  fuperftition  de  tous  les  fiècles  & de  tous  les 
peuples  , que  les  fous  de  naifTance  avoient  en  eux  quelque  chofe 
de  divin.  Ils  étoient,  d’après  cette  idée,  tenus  pour  facrés  : on 
fait  quelle  vénération  les  Turcs  ont  encore  pour  eux  aujourd’hui , 
& on  ne  les  honora  pas  moins  jadis  en  France,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  vieux  mot  benêt , employé  pour  défigner  un  fou  de 
naiflance  ,&  équivalent  à bénit.  Pantagruel, dans  Rabelais  , con- 
feille  en  conféquence  à Panurge  d’aller  confeiller  le  fol  Tribouler, 
comme  un  Oracle  , d’où  il  prend'occafion  de  lancer  un  trait  de 
fatvre  contre  le  Confeil  privé  de  François  premier  : Par  l’avis  , 
£onfeil , prédiction  des  fols , vous  fpavc^  quants  Princes  , tic.  ont 
eflé  conferve ç , &c.  Warburton.  i 
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LA  COMTESSE. 

m 

L’ami  j dires  à ma  Femme-de-chambre  que  je 
voudrois  lui  parler  ; c’eft  Hélène  que  je  demande. 

LE  BOUFFON,  au  nom  d' Hèlent  3 fe  rappelle 
une  ancienne  Ballade , qu’il  chante. 

« Quoi  , dit- elle , éroit-ce  cette  belle  figure  qui 
fut  caufe  que  les  Grecs  faccagèrent  Troye  » ? 
Folle  entreprise  ! folle  entreprife  ! Et  ce  méchant 
Paris  étoit  la  joie  du  Roi  Priam  ! Elle  foupira  en 
s’arrêtant , en  s’arrêtant  elle  foupira  & prononça 
cette  fentence  : «parmi  neuf  mauvaifes  s’il  y en  a 
une  bonne  j il  y en  a donc  une  bonne  fur  dix  (f).  » 

LA  COMTESSE.* 

Quoi  t une  bonne  femme  fur  dix  ! Vous  altérez  la 
chanfpn , faquin  (f).  ' ; . _ • . . . • 


(f)  Ceci  a rapport  aux  dix  fils  de  Priam  ,'qui  tous  s’étoient  bien 
conduits , à l’exception  du  feul  Pâris.  Quoiqu’il  eût  eu  cinquante 
fils,  il  n’en  attpit,,  à cette  trille  époque  , plus  que  dix  ; Agathon  , 

Antiphon,  Déipliobe  , Dius,  Heflor,  Hélènus , Hippochous.,, 

Patntnon,  Paris. & Polites.  Warburcon. 

* ’i  ’ «* 

(f  ) La  balade  difoit , neuf  bonnes  fur  dix. 

S’il  y en  a une  mauvaife  entre  neuf  bonne», 

Ce  n’eft  qu’une  de  mauvaife  fur  dir. 

S ' ’ CHr 
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LE  BOUFFON. 

Une  bonne  femme  fur  dix , teft  corriger  la  chnn- 
fon  en  mieux  , Madame.  Si  le  bon  Dieu  vouloir 
pourvoir  ainfi  le  monde  toute  l’année  ne  me 
plaindrbis  pas  de  la  dîme  de?  femmes  , fi  j’étois  le 
Curé.  Une  fur  dix  ! vraiment,  s’il  nous  naifloit  feu- 
lement une  bonne  femme  à l’apparition  de  chaque 
comete , à chaque  tremblement  de  terre , la  lotferie 
des  hommes  feroit  bien  améliorée  (j-);  mais  à préfenc 
un  homme  pourroit  plutôt  vivre  après  avoir  arraché 
fon  cœur  j qu’il  n’attrappera  une  bonne  femme. 

LA  COMTESSE. 

Veux-m  fortir  de  ma  préfence , mifcrable  , Sc 
faire  ce  que  je  commandé  ? I 

LE  BOUFFON. 

Dieu  veuille  qu’un  homme  puiffe  obéir  aux  ordres 


(t)  Allu  (ion  probablement  à un  fermon  du  Doéleur  Chaddtr- 
ton  , fous  le  règne  d’Élifabcth , cité  par  Harrington.  Chadderton  , 
dans  un  fermon  de  mariage,  fit  cette  comparaifoif.  « Le  choix 
d’une  femme  eft  plein  de  Hafards  & de  danger  : c’eft  comme  qui  , 
dans  un  baril  plein  de  ferpens  , auroit  à y démêlër  un  poiflôn. 
L’homme  qui  échappera  au  dard  des  ferpens  , & qui  rencontrera 
lepoiflon  , pourra  s’eftimer  né  fous  une  heureufe  étoile;  mais  qu’il 
ne  fe  vante  pas  encore  trop  de  fon  bonheur  , lepoilTon  pourroit 
bien  être  une  anguille  ».  Cray. 
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d’une  femme  fans  faire  de  malheur  : mais  l’honnêteté  • 
de  l’homme  l'empêchera  d’en  faire.  Quoique  cette 
honnêteté  ne  foit  pas  la  vertu  d’un  puritain  »...  elle  ne 
veut  cependant  faire  de  mal  à perfonne  ; & elle  con- 
sentira plutôtàporter  le  furplisde  l'humilité  fur  la  robe 
noire  d’un  cœur  gonflé  d’orgueil  (f).  Sérieufçmenl  je 
pars  : mon  meflage  eft  de  dire  à Hélène  de  venir  ici. 

[H  fort). 


(t)  Voici  l’explication  de  tout  ce  palPage,  qui  en  a befoin  , par 
fobfcurité  de  l’allufion  qui  en  fait  le  fens  & le  piquant. 

Le  bouffon  répond  à l’ordre  de  la  Comtefie,  dans  la  pétulance 
de  fon  caraftcre  , qui , en  homme  qui  exécute  les  ordres  d’une 
femme  , court  grand  rifque  de  mal  faire  : que  cependant  lui , il  ne 
fera  tort  à perfonne,  par  un  effet  de  fa  propre  honnêteté,  qui 
fans  être  la  vertu  des  Puritains,  n’en  fera  pas  plus  mal-faifante  , & 
même  fera  plus  docile  qu’eux,  en  obéiiïaat  aux  injonctions  de  fes 
fupéricurs  , malgré  fa  répugnance  pour  la  fervitude  èc  la  fujétion. 
— Il  y a ici  une  allufîon  fatyrique  contre  la  feétc  des  Puritains, 
qhi  s’obftinoicnt  à refufer  l’ufage  des  habits  Ecclélîaftiques;  fujct 
de  conteftation , qui  eu  ce  tems-là  fut  la  principale  caufe  de  la 
rupture  de  leur  uuion  avec  l’Églifc  Anglicane  : le  Pocte  veut  peut- 
être  encore  infinuer,  que  la  pure  8c  modefte  blancheur  du  furplis 
n’étoh  qu’un  voile  de  l’orgueil.  La  raifon  , dit  comiquement  un 
Auteur  , pour  laquelle  les  Puritains  ne  peuvent  foutïrir  le  furplis, 
c’eft  qu’il  efl:  fait  de  J’étofFe  dans  laquelle  vous  commette?  voue 
vilain  péché , la  profane  tpile  de  Hollande.  Théobal4- 
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SCENE  IX. 


LA  COMTESSE,  L’INTENDANT. 


LA  COMTESSE. 

Jt&É  bien!  maintenant,  qu’avez -vous  à me  dire? 


L’ INTENDANT. 

Je  fais , Madame  , que  vous  aimez  tendrement 
votre  Femme-de-chambre. 

» 

LA  COMTESSE. 

Oui  je  1 'aime  : fon  Père  l’a  léguée  à mes  foins  ; 
& , elle  même,  fans  le  privilège  d’aucune  autre  confi- 
dération  , a des  droits  légitimes  à l’amitié  qu’elle 
trouve  en  moi.  Je  lui  dois  bien  plus  qu’il  ne  lui  a 
été  payé,  & je  lui  payerai  plus  qu’elle  ne  demandera. 

L’  I N. T E N D A N T. 

Madame , je  me  trouvai  dernièrement  beaucoup 
plus  près  d’elle , qu’elle  ne  l’eût  defiré  , je  penfe. 
Elle  étoit  feule,  elle  fe  parloit  à elle- même,  & 
confioit  fe  s fecrets  à fes  propres  oreilles.  Elle  pen- 
foit , j’oferois  le  jurer  pour  elle  , qu’il  n’y  en  avoic 
point  d’étrangéres  qui  pût  les  entendre.  Le  fujet  de 
fon  entretien , c’étoit  qu’c-lle  aimoit  votre  fils.  « La 
Fortune,  dit  elle,  n’eit  point  une  Déefie , puifqu’elle 
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a mis  une  fi  grande  différence  entre  Ton  rang  & le 
mien  : l’Amour  n’eft  point  un  Dieu  , puifqu’il  ne 
veuc  montrer  fon  pouvoir  que  lorfque  la  naiftance 
les  biens  font  égaux  : Diane  n’eft  point  la  Pleine 
des  Vierges , puifqu’elle  a pu  permettre  que  fon 
infortunée  Chevalière  foit  furprife  fans  défcnfe  à la 
première  attaque,  & qu’elle  la  laiffe  fans  efpoir  de 
rançon  ».  Elle  difoir».ela  de  l’accent  le  plus  trifte«Sc  le 
plus  affeété , dont  j’aie  jamais  entendu  fe  plaindre  une 
jeune  fille.  J’ai  cru  , Madame  , qu’il  étoit  de  mon 
devoir  de  vous  en  inftruire  fur  le  champ,  puifqu’il 
vous  importe  un  peu  de  le  favoir  .,  à caufe  du  mal- 
heur qui  pourroit  en  arriver.  . x 

* . ‘ * 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  rempli  le  devoir  d’un  honnête  homme: 
mais  gardez  ce  fecret  pour  vous  feul.  Plufieurs 
remarques  femblables  à la  vôtre , m’avoient  déjà 
inftruite  de  ce  myftere , mais  elles  étoient  toutes 
fi  incertaines  j que  je  ne  pouvois  ni  les  croire  ni  les 
rejctter  non  plus  tout  à fait.  Laiftez-  moi , je  vous 
prie  : cachez  bien  tout  ceci  au  fond  de  votre  ame  : 
je  vous  remercie  de  l’honnêteté  de  votre  confidence  5 
je  vous  en  dirai  davantage  une  autre  fois. 

( L’ Intendant  fort  ). 

•«ç*0 
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SCENE  X. 

LA  COMTESSE;  HÉLENE  entre. 

LA  COMTESSE,  à quelque  dijlance  d'elle. 

“V  oit  A comme  j’étois,  quand  j’ércis  jeune.  Si  nous 
écoutons  la  nature,  ces  foiblefTes  font  notre  lot  ; cette 
épine  eft  inféparablement  attachée  à la  rofe  de  notre 
jeunefTe.  Notre  fang  eft  à nous , & ceci  eft  né  dans 
notre  fang.  Partout  où  la  forte  paflion  de  l’amour 
s’imprime  dans  un  jeune  cœur  j c'eft  la  marque  & 
le  fceau  de  la  vérité  de  la  nature.  Le  fouvenir  de 
çcs  beaux  jours , qui  font  pafles  pour  moi,  me  rappelle 
les  mêmes  fautes  ! Ah  ! je  ne  croyois  pas  alors  que 
ce  fuflent  là  des  fautes.  Je  le  vois  bien  maintenant? 
fon  œil  en  eft  malade  , prefque  éteint. 

HÉLENE. 

Que  defire2-vous  de  moi , Madame  ? 

LA  COMTESSE. 

» i ••  » 

• " - ; ' * \ 

Tu  fais , Héleue  > que  je  fuis  une  mère  pour  toi. 
HÉLENE. 

Vous  êtes  mon  honorable  maîtrelTe. 


i 
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LA  COMTESSE. 

Non,  mais  une  mère.  Pourquoi  ne  m’appelles-tu 
pas  ta  mère  ? Lorfque  j’ai  prononcé  le  nom  de  mère  t 
j’ai  cru  que  tu  venois  de  voir  un  ferpent.  QYy  a-t-il 
donc  dans  ce  nom  de  mère,  pour  qu’il  te  falTe  tref- 
faillir  ? Oui , je  vous  le  dis,  je  fuis  votre  mère,&: 
je  vous  mets  au  nombre  des  enfans  que  j’ai  portes 
dans  mon  fein.  On  a vu  fouvent  l’adoption  le  dif- 
puter  en  tendrefle  à la  nature  ; & notre  choix  nous 
donne. uhe  tige  naturelle,  provenue  de  femences 
étrangères.  Tu  n’as  jamais  opprefle  mon  fein  des 
douleurs  de  mère , & cependant  je  te  montre  toute 
la  tendrefle  .d’une  mère.  Au  rfom  de  Dieu , jeune  fille,’ 
ton  fang  fe  glaceroit-il  d’horreur,  fi  tu  m’appellois 
ta  mère  ? Et  pourquoi  donc  ce  trouble,  & cette  rofee 
de  pleurs  qui  inonde  le  globe  brillant  de  tes  yeux? 
Pourquoi  ?...  Parceque  tu  es  ma  fille  ?■-... 

.'"HÉLENE.  I 

Parce  que  je  ne  le  fuis  pas.  : ‘ ‘ :T 

fcfui  i • tir 

. , - LA  COMTESSE. 

' Je  te 'dis  que  je  fuis  ta  mère. 

HÉLENE... 

• Pardonnez-moi;  Madame  , le  Comte  de  RotiflîIIott 
ne  peut  être  mon  frété  j je  fuis  d’une  naiflàrice  obf- 
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cure  , & lui  d’une  famille  illuftre  j mes  parens  font 
inconnus , les  liens  font  tous  nobles  : il  eft  mon 
maître , mon  cher  Seigneur  , & je  vis  pour  le  fervir  , 
& je  veux  mourir  fon  humble  valfale.  11  ne  faut 
pas  qu’il  foit  mon  frère. 

LA  COMTESSE. 

Ni  moi  votre  mere , fans  doute  ? 

H É L E N E. 

Vous  , ma  mère  , Madame  ! ô plût  à Dieu  î 
( pourvu  que  Monfeigneur  votre  fils  ne  foit  pas  • 
mon  frere  ) plût  à Dieu  que  vous  fulîiez  en  effet 
ma  mere  j ou  que  vous  fûfliez  la  mère  de  tous  deux  ; 
je  ne  le  délire  pas  plus,  que  je  ne  defire  le  Ciel  ("f)» 
oui,  pourvu  que  je  ne  fois  pas  fa  fœur.  Neferoit-il  donc 
pas  polïible , que  je  fulTe  votre  fille , fans  qu  il  fut 
mon  frere  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  Hélene , tu  peux  être  ma  belle-fille.  A Dieu 
ne  plaife,  quecefoient  là  rès  vues!  Les  noms  de  fille 
& de  mère , font  une  li  vive  impréflion  fut  ton  fang! 
Quoi  ! tu  palis  encore  !....  Mes  foupçons  ont  enfin  fur- 
pris  le  fecret  de  ton  amour.  Je  pénètre  maintenant  le 

. (f)  C’eft- à-dire  autant,  elle  enveloppe  fon  femimenr  expsci 
Jaus  cette  ambiguité.  Hanmtr.  , 
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myftère  de  ton  penchant  pour  la  folitude,  & je  dé- 
couvre enfin  la  fource  de  tes  larmes  amères.  Mainte- 
nant il  eft  plus  clair  que  le  jour  , que  tu  aimes  mon 
fils.  Il  feroit  honteux  de  vouloir  diffimuler  un  fecret 
que  ta  paillon  trahit  5 c publie  , & de  vouloir  me  dire 
que  tu  ne  l’aimes  pas  tainfi , dis-le-moi  \ avoue-moi  que 
cela  eft  vrai  : car  vois,  tes  joues  j par  leur  rougeur  , 
fe  l’avouent  l’une  à l’autre , & tes  yeux  le  voient 
éclater  fi  manifeftement  dans  ta  conduite  , qu’ils  le 
difent  aufll  dans  leur  langage.  Il  n’y  a que  la  mau- 
vaife  honte  & une  obftination  d’enfer  qui  enchaî- 
nent ta  langue  , pour  rendre  la  vérité  fufpeéte.  Parle  : 
cela  eft-il  vrai  ? — Si  cela  eft,  tu  as  fait  un  très-beau 
choix  (■{•).  Si  cela  n’eft  pas,  jure  que  je  me  trompe  : 
cependant  je  te  l’ordonne  au  nom  du  Ciel , dont  j’at- 
tends pour  toi  la  proteélion  & les  fecours*:  dis-moi  I3 
vérité. 

H É L E N E. 

Ma  bonne  & chère  Maîtrefie,  daignez  me  par- 
donner. 

LA  COMTESSE. 

Aimez-vous  mon  fils  ? 

H É L E N E. 

Votre  pardon,  magénéreufe  Maîtrefie. 


£t)  Tu  as  dévidé  un  joli  peloton. 
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LA  COMTESSE. 

Aimez-vous  mon  fils  ? 

HELENE. 

Ne  l’aimez  vous  pas , vous.  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Point  de  détours.  Mon  amour  pour  lui  eft  fondé 
fur  un  lien  que  perfonne  n’ignore.  Allons  , allons  , 
dccouvre-moi  l'état  de  ton  cœur,  car  ton  trouble  le 
trahit  & l’accufe. 

H É L £ N E , tombant  à fes  pieds. 

Hé  bien , à vos  genoux  je  l’avoue  devant  le  Ciel  Sc 
devant  vous , Madame  , que  j’aime  votre  fils  plus  en- 
core que  vous,  & qu’après  le  Ciel,  c’eft  lui  que 
j’aime  le  plus.  Mes  amis  étoient  pauvres  , mais  hon- 
nêtes ; mon  amour  eft  honnête  comme  eux.  N’en 
foyez  pas  offenféc  j car  ii  ne  fait  aucun  fort  à celui 
qui  eft  aimé  de  moi.  Je  ne  le  pourfuis  point  par  au- 
cunes avances  préfomptueufes  ; je  ne  voudrois  pas 
même  l’obtenir  avant  de  le  mériter  , & cependant  je 
ne  fais  pas  comment  je  pourrai  Ifc  mériter  jamais.  Je 
fais  que  j’aime  en  vain  j je  lutte  contre  l’efpérance  , 
& cependant"  j’ai  beau  verfer  les  flots  de  mon  amour 
dans  ce  crible  pçrfide  & fuyait,  jamais  je  ne.m’appet- 
çois  qu’il  diminue.  — Ainfi,  femblable  à l’Indiep,  reli- 
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gieufe  dans  mou  erreur  , j’adore  le  Soleil , qui  regarde 
fon  adorateur,  mais  qui  ne  fait  rien  dé  plus  de  lui. 
Ma  chère  Maîtrefle,  ne  me  rendez  pas  votre  haine 
pour  mon  amour , parce  que  j’aime  ce  que  vous 
aimez.  Mais  vous-même , Madame  , dont  l’hono- 
rable vieillelTe  annonce  une  jeuneflTe  vertueufe  , fi  ja- 
mais voiis  avez  brûlé  d’une  flamme  fi  pure , de  defirs 
fi  chartes  , & d’un  amour  fi  tendre  , que  vous  étiez  â 
la  fois&  Diane  & Vénus , ôh  ! accordez  votre  pitié  à 
celle  dont  l’état  eft  fi  malheureux , qu’elle  ne  peut  que 
prêter  & donner , où  elle  eft  sûre  de  toujours  perdre  ; 
qui  ne  cherche  point  à trouver  ce  que  fes  vœux  re- 
cherchent j mais  qui , femblable  à l’énigme , chérit  le 
voile  qui  la  couvre , & qui  cache  fa  langueur  (f). 

LA  COMTESSE. 

N’aviez-veus  pas  dernièrement  le  projet  d’aller  i 
Paris  ? Êarlez-moi  franchement. 

HELENE.  1 

Oui,  Madame,  je  me  propofois  d’y  aller. 

LA  COMTESSE; 

Et  pourquoi  ? Dites  la  vérité.  , '• 

(t)  Une  ancienne  épigramme  françoife  compare  h femme  £ 
une  énigme  : elle  finit  par  ces  mots  : 

Elle  ccjfe  de  vivre  } alors  quonla  devint. 
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HELENE. 

Je  dirai  la  vérité , j’en  jure  par  la  grâce  du  Ciel 
même.  Vous  favez  que  mon  père  m’a  laide  quelques 
recettes  d’un  effet  merveilleux  Sc  éprouvé.,  que  fa 
vafte  fcience  &c  fon  expérience  connue  avoient  recueil- 
lies pour  des  fpécifiques  fouverains , Sc  qu’il  me  re- 
commanda de  les  garder  avec  foin  , & de  ne  les 
donner  qu’avec  réferve  5c  myftèie  , comme  des  or- 
donnances qui  renfermoient  en  elles  de  bien  plus 
grandes  vertus  , qu’on  n’en  pouvoir  juger  fur  l’appa- 
rence 5c  la  leéture.  Parmi  ces  recettes , il  y a un  re- 
mède , dont  la  bonté  eft  reconnue  pour  guérir  les  ma- 
ladies de  langueur  défefpérées  telles  que  celles  donc 
le  Roi  eft  condamné  à périr. 

LA-COMTESSE. 

Étoit-ce-là  votre  motif  pour  aller  à Pafis?  Rc- 

H É L E N E. 

C’eft  votre  noble  fils,  Madame,’ qui  m’a  fait 
naître  cette  idée  : autrement,  Paris  Sc  la  Médecine,  . 
Sc  le  Roi,  ne  me  feroient  peut-être  jamais  venus  dans 
la  penfée. 

LA  COMTESSE. 

• y * • 

Mais,  Hélène,. fi  tp  effrois  au  Roi  tes  prétendus 
fecours , penfes-tu  qu’il  les  accepteroit  ? Le  Roi  Sc 

fes 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


49 


fes  Médecins  font  d’accord  fur  ce  point.  Lui  , il  eft 
perfuadé  qu’ils  ne  peuvent  le  guérir  ; eux  le  font 
aulîi,  qu’ils  ne  peuvent  le  guérir.  Quelle  confiance 
auroient-ils  dans  une  pauvre  jeune  fille  fans  études  & 
fans  connoilTances,  lorfqu’eux-mêmes  , après  avoir 
épuifé  toute  la  fcience  des  Écoles,  ils  ont  abandonné 
le  mal  à lui-même  ? 

H É L E N E. 

Je  compte,  fondée  fur  un  fecret  preffentiment,  en- 
core plus  que  fur  la  fcience  de  mon  père  , qui  étoit 
pourtant  le  plus  habile  de  fa  profelîion*  que  fa  bien- 
faifante  recette,  qui  fait  mon  héritage,  fera  bénie, 
pour  mon  bonheur  , par  une  heureufe  étoile  du  Ciel. 
Et  vous , Madame  , fi  vous  voulez  me  permettre  de 
tenter  fon  fuccès , je  répondrai  fur  ma  vie  , que  je 
perdrai  fans  regret , de  la  guérifon  du  Roi , pour  tel 
jour  & à telle  heure. 

LA  COMTESSE. 

Le  crois-tu  ? 

H É L E N E. 

Oui , Madame  , & j’en  fuis  convaincue. 

LA.  COMTESSE. 

Hé  bien,  Hélène,  tu  auras  mon  confentement , 
mon  amitié  , ma  bourfe , une  fuite , & mes  pref- 
fanres  recommandations  à tous  mes  amis , qui  font  à 

Tome  XV II.  Seconde  Part.  D 
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la  Cour.  Je  relierai  ici,  & je  prierai  Dieu  de  bénir 
ton  entreprife.  Pars  dès  demain  matin,  & fois  sure 
que  tous  les  fecours  que  je  puis  te  donner , ne  te 
. manqueront  pas. 

( Elles  fartent  ). 


COMÉDIE. 

Si 

=■ 

====~v. 

ACTE  II- 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré  fente  la  Cour  de  France. 

LE  ROI  paroit  au  milieu'  de  deux  jeunes  Sei- 
gneurs , qui  prennent  congé  de  lui  , & partent 
pour  la  guerre  de  Florence.  BERTRAND  & 
PAROLLES. 

( Fanfare  de  cors  ). 

LE  ROI. 

A.,  eu,  jeunes  Chevaliers.  Ne  perdez  jàmais  de 
vue  ces  principes  d’un  Guerrier.  Adieu,  noble  jeu- 
neffe.  Partagez  mon  confeil  entre  vous.  Si  chacun  de 
vous  fe  l’approprie  tout  entier,  c’eft  un  préfent  d’une 
nature  à s’étendre  , à proportion  qu’il  eft  reçu , & il 
fuftira  pour  tous  deux. 

I"  SEIGNEUR. 

C’eft  notre  efpérance,  Sire,  qu’après  nous  être 
formés  dans  le  métier  de  la  guerre , nous  reviendrons 

D ij 
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à votre  Cour,  & que  nous  trouverons  la  fanté  de 
Votre  Majefté  bien  rétablie. 

LE  ROI. 

Non,  non;  cela  eft  impoflible  : 8c  cependant  mon 
cœur  ne  veut  pas  l’avouer  , qu’il  eft  atteint  d’une  ma- 
ladie incurable  qui  mine  mes  jours.  Adieu  , jeunes 
Guerriers.  Soit  que  je  vive  , ou  que  je  meure , mon- 
trez-vous de  vrais  enfans  des  vaillans  François.  Que 
la  haute  ("f)  Italie  reconnoifte  , à fa  propre  confu- 
fion  , elle  qui  n’a  hérité  que  des  débris  de  la  dernière 
Monarchie  (f  ) , que  vous  êtes  venus  , non  pas  pour 
montrer  de  vaines  prétentions  à l’honneur,  mais  pour 
en  prendre  polfeflïon  en  maîtres  : tandis  que  le  plus 
brave  de  fes  afpirans  en  perd  la  trace,  fâchez  de  le  voir 
& de  le  trouver  d’un  œil  infaillible,  afin  que  la  Re- 
nommée puifte  faire  retentir  le  monde  de  votre  nom. 
Encore  une  fois , adieu  , & profpérez. 

I Ime  SEIGNEUR. 

Que  la  fanté  foit  aux  ordres  de  Votre  Majefté  ! 
LEROI.  * 

Et  ces  jeunes  Italiennes,  défiez-vous  d’elles.  On 

■ — " " ——  11  1 ' ' ■ ■ —■■■S. 

(f)  La  partie  fituée  près  de  la  mer  Adriatique.  La  baffe  droit 
Gtuée  près  de  la  mer  Tofcane.  Les  Sénois  , dont  la  Capitale  étoic 
Arminium  , aujourd’hui  Rimini , habitoicnt  la  haute  Italie. 

. (^)  L’Empire  Romain. 
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dit  que  nos  François  n’ont  point  de  langue  pour  les 
refufer,  lorfqu’elles  demandent  : prenez  çarde  d’être 
captifs  , avant  d’être  foldats. 

LES  DEUX  SEIGNEURS. 

Vos  fages  avis  font  gravés  dans  nos  cœurs  recon- 
noiflàns. 

LE  ROI. 

Adieu.  ( A quelqu’un  de  fies  gens  ).  Venez  à moi. 

( On  le  conduit  fur  un  lit  de  repos  caché  dans  le 
fond  de  la  fc'ene  ). 


SCENE  II. 

' . r.i  : ’ , Les  mêmes. 

1er  SEIGNEUR,  à Bertrand. 

O mon  cher  Bertrand , faut-il  que  nous  vous  lait- 
fions  derrière  nous  ! 

* PAROLLES. 

Il  n’y  a pa%  de  fa  faute  : le  jeune  galant. — 

I Ime  SEIGNEUR. 

Oh  ! c’eft  une  fuperbe  campagne. 

PAROLLES» 

Admirable.  J’ai  vu  ces  guerres. 

D U* 
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BERTRAND. 

On  m’ordonne  de  refter  ici , & l’on  m’é:arre  , en 
me  criant  aux  oreilles  : Trop  jeune,  l'année  prochaine , 
il  ejl  trop  tôt  encore. 

P A R O L L E S. 

Si  votre  cœur  tient  fi  fort  à cette  envie  ; hé  bien , 
jeune  homme  , dérobez-vous  bravement , Je  partez 
fans  congé. 

BERTRAND. 

On  me  force  à refter  ici  pour  être  le  complaifant  de 
quelque  femelle  (f),  & faire  crier  ma  fine  chauflure 
fur  un  parquet  uni  (f),  jufqu’i  ce  qitç  tout  l’honneur 
foit  enlevé  du  champ  où  il  s’acquiert,  8c  fans  ufer 
d’épée  que  pour  danfer. — Par  le  Ciel , je  m’évaderai  ! 

I"  SEIGNEUR. 

«r  • 

Il  eft  honorable  de  s’évader  ainfi. 

! . •;  .1  1 • y ' I . ;•*.  1 * 

P A R O L L E S. 

« . ' . * 

Hafardez  cet  écart , Comte. 

! ••  : - • / * t , . 

I Imc  SEIGNEUR. 

L il 

Je  fuis  votre  fécond  ; adieu. 

ni  ■ . — i — — — — — — ^ 

(•f)  Le  cheval  de  volée  d’une  jupe. 

Sur  un  plancher  de  ipaçonnerie. 
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BERTRAND. 

Je  tiens  attaché  à vous  j & deux  membres  violem- 
ment arrachés  de  leur  tronc  , ne  fe  réparent  pas  avec 
plus  de  douleur. 

1“  SEIGNEUR,  à Parolles. 

Adieu , Capitaine. 

I Ime  SEIGNEUR. 


Salut , mon  aimable  M.  Parolles. 

PAROLLES. 

Nobles  Héros , mon  épée  & les  vôtres  font  de  la 
meme  famille.  Mes  braves  & brillans  Seigneurs!  Un 
mot , mes  braves  cœurs.  — Vous  trouverez  dans  le 
Régiment  des  Spiniens.un  certain  Capitaine  Spurio, 
avec  fa  cicatrice  ici  fur  la  joue  gauche  , une  marque 
de  guerre , que  cette  mienne  épée  lui  a gravée  fur  le 
vifage  : dites-lui  que  je  fuis  en  bonne  famé  , & re- 
tenez bien  les  récits  qu’il  vous  fera  de  moi. 

Ilmc  SEIGNEUR. 

Nous  n’y  manquerons  pas , noble  Officier.  ( Les 
deux  Seigneurs  forcent). 

PAROLLES. 


Que  Mars  vous  chérilTe  & vous  adopte  comme  fes 
nourriflons  î 


Div 


\ 


Digitized  by  Google 


5<y  TOUT  EST  BIEN,  &c. 


SCENE  III. 

BERTRAND,  PAROLLES. 

PAROLLES. 

^^u£i  parti  prenez- vous?  % 

BERTRAND. 

De  relier.  — Le  Roi. . . . 

PAROLLES. 

Étendez-donc  plus  loin  vos  politeffes  avec  ces  no- 
bles Seigneurs  : vous  vous  êtes  renfermé  dans  une  for- 
mule d’adieu  trop  froide  & trop  laconique  : foyez  plus 
démonftratif  & plus  affeétueux  avec  eux  ; car  ce  font 
les  coryphées  de  la  mode  j ils  font  les  modèles  du 
beau  langage , de  la  belle  démarche  ; ils  favent  s’afleoir 
à table,  Sc  pofsèdent  tous  les  geftes,  toutes  les  grâces 
du  jour , & qui  font  les  plus  généralement  en  vogue  : 
& quand  ce  feroit  le  Diable  qui  conduiroit  la  me- 
fure  , ce  feroit  eux  qu’il  faudroit  imiter  & fuivre  : 
courez  les  rejoindre  , & mettez  plus  de  chaleur  & 
de  cérémonial  dans  vos  adieux. 

BERTRAND. 

C’eft  ce  que  je  veux  faire. 
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PAROLLES. 

De  braves  gens!  & qui  ont  tout  l’air  de  devenir  de 
fortes  & brillantes  épées. 

( Ils  forcent*). 


SCENE  IV. 

LE  ROI,  couché  fur  fort  lit  de  repos. 

L A F E U. 

L A F E U , fe  projlernant  devant  lui. 

IPardon,  mon  Souverain,  pour  moi  & mes  nou- 
velles. 

LE  ROI. 

Je  vous  l’accorderai,  fi  vous  vous  levez. 

L A F E U , fe  relevant. 

Vous  voyez  donc  debout  devant  vous,  un  homme, 
qui  a acheté  (f)  Ton  pardon.  Je  voudrois , Sire  , que 
vous  vous  fuflïez  mis  à genoux  pour  demander  mon 
pardon  , & que  vous  pulliez,  à mon  commandement 
vous  relever  comme  moi. 


(t)  Autre  leçon  : Qui  apporte  Ton  pardou  avec  lui.  Stcevtas. 
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LE  ROI. 

Je  le  voudrois  auffi  : je  t’aurois  brifé  la  cervelle  , 
& je  t’en  aurois  demandé  pardon  après. 

• L A F E U. 

D’honneur  ; c’eût  été  cette  fois  bien  mal-à-propos. 
— Mon  cher  Souverain  j voici  ce  dont  il  s’agit  : vou- 
lez-vous être  guéri  de  votre  infirmité  ? 

LE  ROI. 

Non. 

L A F E U. 

(f)  J’ai  vu  un  Médecin , qui  eft  capable  de  faire 
entrer  la  vie  dans  une  pierre,  d’animer  un  rocher  , 
& de  vous  faire  danfer  la  plus  vive  canarie  (f) , avec 
feu  & du  pas  le  plus  précipité.  Son  fimple  toucher  au- 
roit  la  vertu  de  relîufciter  le  Roi  Pépin  : oui , de  faire 
prendre  au  grand  Charlemagne  une  plume  en  main  , 
pour  lui  écrire  à elle-même  une  Épître  d’amour. 

LE  ROI. 

Que  voulez-vous  dire  , par  elle-même  ? 

(f)  Oh  ! vous  ne  vouleç  pas  manger  de  grappes  , mon  Royal 
Renard  ? Oh  ! mais  vous  voudrez  bien  manger  des  miennes  , fi 
mon  Royal  Renard  peut  y atteindre.  Hanmer  & Warbui  ton  ont 
retranché  ces  deux  lignes  de  leur  édition,  comme  netant  pas  de 
Shakefpeafc 

(^)  Danfe  Françoife  en  vogue  alors.  - 
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"L  A F E U. 

Je  veux  dire,  un  Doéteur  femelle.  — Sire , il  y en 
a un  d’arrivé  à votre  Cour,  fi  vous  voulez  la  voir. 
— Sur  ma  foi , fur  mon  honneur  , fi  de  ce  fol  & plai- 
dant début , je  puis  devenir  à vous  parler  férieufe- 
ment,  j’ai  eu  un  entretien  avec  un  individu , qui  par 
fonfexe,  par  fa  jeuneffe,  par  la  déclaration  du  motif  de 
fon  voyage , par  fes  fages  difcours  & la  confiance  de 
fa  réfolution,  m’a  plus  étonné,  plus  confondu,  que 
je  n’ofe  l’avouer,  dans  la  crainte  du  reproche  de  cré- 
dulité & de  foiblefle.  — Voulez-vous  la  voir.  Sire, 
( car  elle  le  demande  avec  inftance  ) , & favoir  ce 

qu’elle  veut  faire  ? .Après , moquez-vous  bien  de  moi. 

‘ • .î,;.-:  . : s?  • • * 

-:;q  w-  r;  . ;L  L JL  RO  I.  * 

Allons,  bon  Lafeu,  introduis  ta  merveille,  afin 
que  nous  publions  partager  ton  admiration , ou  te 
guérir  de  la  tienne , en  admirant  nous-irtëmes  ta  folie. 

/;  ~ v lafeu. 

Oh!  ie  vous  convaincrai,  &c  cela  avant  que  la 
journée  foit  paflee.  ( Lafeu  fort  ). 

LE  ROI. 


Voilà  toujours  fes  grands  prologues  , pour  aboutir 
à des  riens. 
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S C E N E V. 

LE  ROI,  LAFEU  revient , & introduit 
HÉLENE.  , 

LAFEU,  à Hélène.  - 

A uoNs,  entrez.  - ' • , 

LE  ROI. 

Cela  n’iroit  pas  plus  vîce , quand  il  auroit  des  ailes. 

...  LAFEU,  à Hélène . f.' 

Allons , avancez.  Voilà  Sa  Majefté  : déclarez-lui 
vos  intentions.  Vous  avez  un  minois  fripon  Sc  per- 
fide ; mais  Sa  Majefté  ne  craint  guères  ces  fortes  de 
traîtres.  Je  fuis  ici  l’oncle  de  Creflîde(f),  en  ofant 
vous  laifler  tous  deux  feuls  epfemble.  Adieu , que 
tout  aille  bien. 

{U  fort). 


(f)  C'eft-à-dire , je  reflemble  à Pandare.  On  fe  fouvient  de 
fonrôle,  dans  la  Tragédie  de  Troile  & Crefftde.  * • 

J d J 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE.  61 


SCENE  VI. 

LE  ROI,  HÉLENE. 

LE  ROI. 

-Hé  bien,  ma  Belle  , eft-ce  à moi  que  vous  ave* 
affaire  ? 

HÉLENE. 

Oui , mon  digne  Souverain.  Gérard  de  Narbonne 
ctoic  mon  père , bien  connu  dans  l’arc  qu’il  profefloic. 

# . LEROI. 

Je  l’ai  connu.  ( 

HÉLENE. 

Je  puis  donc  me  difpenfer  de  vous  faire  fon  éloge  : 
il  fuffic  de  le  coHnoîrre.  — A fes  derniers  momens, 
fur  fon  lit  de  mort,  il  me  donna  plufieurs  recettes  ; 
une  entr’autres,  quiétoit  le  fruit  le  plus  précieux  de 
fa  longue  pratique,  & la  fille  favorite  de  fa  longue 
expérience  , & il  m’ordonna  de  ferrer  ce  tréfcr  , 
comme  un  troifième  œil,  plus  cher,  plus  infaillible 
que  les  deux  miens.  Je  la  garde  en  effet  avec  le  plus 
grand  foin  : & ayant  ouï-dire,  que  Votre  Majeflééroit 
atteinte  de  la  funefte  maladie  , dont  la  cure  a fait  le 
plus  d’honneur  à la  vertu  viétorieufe  du  remède  que  « 

m’a  laillé  mon  tendre  père , je  fuis  venue  vous  l’offrir 
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avec  mes  fecours , dans  l’humilité  du  dévouement  le 
plus  profond. 

LE  ROI. 

Nous  vous  rendons  grâces  , jeune  Beauté  ; mais 
nous  ne  pouvons  être  fi  crédule  en  guérifon,  lorfque 
nos  plus  favans  Docteurs  nous  abandonnent  , & que 
le  Collège  entier  des  Médecins  affemblé  a décidé, 
que  tous  les  efforts  de  l’art  ne  pouvoient  rien  pour  re- 
tirer la  Nature  de  fon  incurable  langueur.  — Je  dis,  que 
nous  ne  devons  pas  déshonorer  notre  jugement  j ni 
nous  laiffer  corrompre  par  une  folle  efpérance , au 
point  de  proftituer  à des  Empyriques  notre  maladie 
jugée  incurable  : un  Roi  ne  doit  pas  détruire  , par  une 
foibleffe , fa  réputation,  en  donnant  fon  eftime  à un 
fecours  infenfé , lorfqu’il  eft  perfuadé  qu’il  ne  faut 
plus  fonger  à aucun  fecours. 

HELENE. 

Mon  zèle  & mes  bonnes  intentions  m’indemnife- 
ront  de  mes  peines.  Je  ne  vous  importunerai  pas  da- 
vantage de  mes  inftances,  pour  vous  faire  accepter  mes 
fecours  ; & je  demande  humblement  à Votre  Majefté, 
la  grâce  d’une  légère  part  à fon  eftime  , en  prenant 
congé  d’Elle; 

LE  ROI. 

Je  ne  peux  vous  donner  moins,  fi  je  veux  paiïer 
pour  reconnoiffant.'  Vous  avez  eu  la  volonté  de  me 
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fecourir  : je  vous  dois  & vous  donne  les  remercîmens 
qu’un  homme,  à l’article  de  la  mort,  doit  à ceux  qui 
font  des  vœux  pour  fa  vie.  Mais  vous  n’avez  aucune 
connoilïance  de  ce  que  je  fai,  moi , parfaitement  : je 
connois  tout  mon  danger , Sc  vous  ne  connoifTez  point 
de  remède. 

HELENE. 

Je  vous  en  offre  un  , qui  n’entraîne  aucun  danger 
dans  fon  efTai , puifque  vous  avez  placé  votre  repos 
dans  l’opinion  que  votre  mal  croit  incurable.  — Celui 
qui  opère  les  plus  grands  prodiges,  les  accomplit  fou- 
vent  par  la  main  du  plus  foible  miniftre  : ainfi  la 
Sainte  Écriture  nous  montre  des  oracles  de  fageffe  , 
fortant  de  la  bouche  de  l’enfance  j dans  des  cas  où  les 
Juges  confommés  n’étoient  eux-mcmes  que  des  en- 
fans.  Tandis  que  les  plus  fages  des  mortels  nioient 
les  miracles , on  a vu  de  grands  déluges  fortir  de 
foibles  fources , & de  vaftes  mers  fe  tarir.  Souvent 
l’attente  échoue , où  elle  promettoit  le  plus  ; & fou- 
vent  elle  réuffit , dans  les  cas  où  l’efpérance  eft  morte, 
& où  règne  le  défefpoir. 

LE  ROI. 

Je  ne  dois  point  vous  écouter.  Adieu  , obligeante 
fille.  Vos  peines  n’étant  pas  employées  t c’eft  à vous 
de  vous  en  payer.  Des  offres  , qu’on  n’accepte  point, 
recueillent  un  remerciaient  pour  leur  falaire. 
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H É L E N E. 

Ainfi  un  fervice  infpiré  par  le  Ciel , eft  traverfé 
par  un  feul  mot  d’un  mortel.  Il  n’en  eft  pas  de  celui 
qui  connoît  toutes  chofes  , comme  de  nous,  foibles 
créatures , qui  ne  pouvons  afteoir  nos  conjectures  que 
fur  les  apparences.  Mais  c’eft  en  nous  un  excès  de  pré- 
fomption , lorfque  nous  regardons  le  fecours  du  Ciel 
comme  l’ouvrage  dé  l’homme.  Roi  chéri , donnez 
votre  confentement  à mon  zèle  : faites  l’épreuve  du 
Ciel , & non  pas  de  moi.  Je  ne  fuis  point  un  impof- 
teur,  qui  proclame  une  offre  avec  audace,  & cache 
dans  fon  cœur  une  autre  vue.  Mais  fâchez  que  je 
crois  , & croyez  aufli  que  je  fais , qu’il  eft  certain  que 
mon  art  n’eft  pas  fans  puiilance,  ni  vous  fans  efpoir 
de  guérifon. 

LE  ROI. 

Parlez-vous  avec  tant  de  confiance?  En  combien  de 
tems  efpérez-vous  me  guérir  ? 

HELENE. 

Si  l’Auteur  fuprême  des  grâces  me  fécondé  , avant 
que  les  chevaux  du  Soleil  aient  fait  parcourir  à fon 
char  enflammé  deux  fois  la  révolution  d’un  jour  j 
avant  que  l’humide  Hefperus  ait  deux  fois  éteint  fa 
lampe  affbupiflante  dans  les  fombres  vapeurs  de  l’Oc- 
cident} avant  que  le  fablie'r  du  Pilote  lui  ait  marqué 

vingt* 
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vingt-quatre  fois  l’ccoulement  rapide  des  minutes,  ce 
qu’il  y a d’infirme  dans  les  parties  faines  de  votre 
corps , fera  diffipé  : la  fantc  reprendra  fon  libre  cours , 
& le  mal  fera  détruit. 

LE  ROI. 

Quel  gage  ofes  tu  hafarder  de  ta  certitude  8c  de  ta 
confiance  ? 

H É L E N E. 

La  peine  de  l’impudence,  qui  eft  la  hardiefte 
d’une  proftiruée;  mon  honneur  & mon  nom  diffa- 
mes dans  des  balades  flêtriffantes  , accables  de  toutes 
les  ignominies  , & pour  comble  de  mifères , mon 
corps  tourmenté  des  plus  cruelles  tortures  , jufqu’à 
perdre  la  vie  (f). 

LEROI. 

Il  me  femble  que  j’entends  un  Efprit  célefte  parler  par 
ta  bouche,  & que  jefens  dans  ton  foible  organe  l’accent 
de  fa  voix  puifTante.  Ce  qui  paroîtroit  impoflible  au  ju- 
gement ordinaire  de  la  raifon , paroît  raifonnable  8c 
poflible  à celui  qui  t’entend.  Ta  vie  eft  d’un  grand 
prix  j car  tout  ce  que  la  vie  a de  précieux,  tout  ce 


(f  ) Je  fuis  ici  ladeçon  de  Malone.  Celle  de  Steevens  eft  : «le  re- 
proche d’impudence,  mon  nom  chantonné  dans  d’injurieufes  ba- 
lades , ma  répluaiion  diffamée  de  mille  autres  manières , & excepté 
la  dernière  des  horreurs  ( le  viol)  , la  fin  de  ma  vie' dans  les  p!us 
cruels  tourmens  o. 

Z omé  XV IL  Seconde  Part.  E 
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qui  attache  à elle  , tu  le  pofsèdes.  Jeunefle,  beauté , 
fageiïe,  courage , vertu  , tout  ce  que  le  bonheur  & le 
printems  (f)  de  1 âge  peuvent  donner  d’avantages , ha- 
farder  tous  ces  biens,  c’eft  de  ta  part  un  indice  évident, 
ou  d’une  fcience  infinie,  ou  du  plus  monftrueux  défef- 
poir.  Aimable  Praticienne,  je  veux  eflayer  de  ton  re- 
mède j qui , fi  je  meurs , te  donne  la  mort. 

H É L E N E.  * 

Si  je  ne  remplis  pas  ma  promefie  dans  le  tems 
fixé,  ou  que  j’échoue  dans  le  fuccès  que  j’ai  annoncé , 
faites-moi  mourir  fans  pitié  j & ma  mort  fera  bien 
méritée.  Si  je  ne  vous  guéris  pas  , je  le  paierai  de  ma 
vie  ; mais  fi  je  vous  guéris , quelle  récompenfe  me 
promettez-vous  ? 

LE  ROI. 

I 

Faites  votre  demande. 

HELENE. 

Mais  me  l’accorderez-vous  ? 

LE  ROI. 

Oui , j’en  jure  par  mon  fceptre , par  toutes  mes 
efpérances  dans  le  Ciel! 


(t)  Tyrhwit  lit  priie , l'orgueil  ; c’eft-à-dire , le  fuprêrae  de- 
gré de  la  fortune. 
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HELENE. 

Hé  bien , vous  me  ferez  dçn,de  votre  main  Royale, 
de  l’cpoux  que  je  vous  demanderai , & qu’il  fera  en 
votre  pouvoir  de  me  procurer.  Loin  3e  moi  l’arro- 
gante préfomption  de  le  choifir  dans  le  fang  Royal  de 
France  , & de  vouloir  perpétuer  la  balTelIe  de  mon 
nom  obfcur  par  un  rejetton  , par  une  image  de  votre 
Augufte  famille  : mais  j’aurai  la  liberté  de  demander, 

3c  vous  celle  de  me  donner,  un  de  vos  Vaflaux,  que 
je  connois  bien. 

LE  ROI. 

Voilà  ma  main  : tes  promefles  remplies  d’abord  , ,, 

ta  volonté  fera  obéie  & exécutée  par  mes  foins  : ainli 
choifis  à ton  gré  ton  tems  ; car  moi,  décidé  à être  ton 
patient , je  me  repofe  entièrement  fur  toi.  Jedevrois 
te  queftionner  davantage...  quoique,  quand  j’en  fau- 
rois  davantage,  je  ne  pourrois  pas  avoir  plus  de  con- 
fiance en  toi...  Je  pourrois  te  demander  d’où  tu  viens, 
qui  t’a  conduite  à ma  Cour;...  mais  fois-y  la  bien- 
venue, fans  autres  queftions,  & pleinement  accueillie, 
fans  aucun  doute  ni  fcrupule.  — Donne- moi  quelque 
foulagement.  — Oh  ! fi  tes  fuccès  égalent  tes  pro- 
mefles,  ma  récompenfe  égalera  ton  bienfait. 

( lis  fortcnt  ).  1 

. » , 
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SCENE  VII. 

; • ; • 

La  Scène  eji  dans  le  RouJJillon. 


LA  COMTESSE,  LE  BOUFFON. 

LA  COMTESSE. 

V.hws-ça,  l’ami.  Je  veux  voir  jufqu’à  quel  degré 
s’étend  ton  favoir  vivre. 

LE  BOUFFON. 

Je  vais  vous  montrer,  que  je  fuis  fort  bien  nourri 
& fort  mal  élevé.  Je  fài  que  je  n’ai  affaire  qu’avec  la 
Cour. 

LA  COMTESSE. 

Comment,  quàvec  la  Cour?  Et  à quel  autre  lieu 
attaches-tu  donc  plus  d’importance,  pour  nommer  la 
Cour  avec  tant  de  mépris  : qu’avec  la  Cour , dis-tu  ? 

LE  BOUFFON. 

En  vérité,  Madame,  fi  Dieu  prête  à un  homme 
quelques  mœurs  , il  peut  bien  les  mettre  indifférem- 
ment de  côté  à la  Cour.  Celui  qui  ne  fait  pas  faire  la 
révérence,  ôrer  fon  chapeau,  baifer  fa  main,  & dire 
des  riens,  n’a  ni  jambes  , ni  mains,  ni  bouche,  ni 
. tête  , & ma  foi , cet  homme,  à dire  vrai , n’étoit  pas 
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fait  pour  la  Cour  : mais , pour  moi , j’ai  une  réponfe 
qui  peur  fervir  à tour  le  monde. 

• LA  COMTESSE. 

Vraiment,  c’eft  là  une  bien  bonne  réponfe,  que 
celle  qui  peut  aller  à toutes  les  questions. 

LE  BOUFFON. 

C’eft  une  Telle  à tous  chevaux  (f) , bonne  aux 
croupes  maigres,  grades,  étroites,  larges,  à toutes  les 
croupes  enfin.  * 

LA  COMTESSE. 

Et  ta  réponfe  fera  bonne  pour  toutes  les  queftions  ? 
LE  BOUFFON. 

Audi  bonne  que  le  font  les  honoraires  pour  un  Avo- 
cat (f),  que  votre  tête  Françoife  l’eft  pour  votre  bonnet 
de  taffetas  (§);  que  l’anneau  de  jonc  de  Tabitha  (*) 

(■f)  Le  proverbe  Anglois  eft  : Ç’eft  une  chaife  de  Barbier , qui 
va  à tous  les  derrières  ; pointus , ronds  t charnus  , a toutes  les 
formes  enfin.  J’ai  mis  l’équivalent. 

(^)  Dix  groats , ou  pièces  à la  chèvre. 

($)  Ou  bien , que  votre  écu. François , pour  votre  fille  fie  joie 
en  taffetas. 

(*)  TomcR  l’homme,  & Tib  ou  Tabitha  eft  la  femme.  Allu- 
fiorv  à une  ancienne  coutume  fie  fe  marier  avec  un  anneau  fie 
jonc,  tant  en  Angleterre  qu’ailleurs.  Breval  , dans  fes  antiquités 
fie  Paris  , en  fait  mention  comme  d’une  forte  d’époufailles  ufitée 
en  France,  par  ceux  quivouloient  vivre  enfemblc  dans  l’état  de 

E iij 
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pour  l’index  deTom,  une  gauffre  pour  le  Mardi  gras, 
une  danfe  morefque  pour  le  jour  de  Mai,  la  cheville 
pour  le  trou , le  cocu  pour  Tes  cornes  , une  méchant^ 
diableire  pour  un  mari  bourru , les  lèvres  de  la 
None  pour  la  bouche  du  Moine  ; enfin  , que  le 
pudding  pour  la  peau  qui  l’enveloppe. 

LA  COMTESSE. 

As-tu,  te  dis-je,  une  pareille  réponfe  qui  s’ajufte  à 
toutes  les  queftions  ? 

LE  BOUFFON. 

Oui , depuis  la  baflTefle  de  votre  Duc  jufqu’au  der- 
nier des  bas-Officiers  du  guet,  elle  conviendra  à 
toutes  les  queftions. 

LA  COMTESSE. 

Ce  doit  être  une  réponfe  d’une  prodigieufe  éten- 
due, pour  faire  ainfi  face  à toutes  les  demandes. 

concubinage.  Mais  en  Angleterre , elle  n’étoit  guères  pratiquée 
que  par  les  fédu&eurs , pour  corrompre  les  jeunes  perfonnes  aux- 
quelles ils  portoient  leur  ainour.  Richard  Poore  , Evêque  de  Sa- 
lisbitry , défendit  les  anneaux  de  jonc  ; par  la  raifon  que  quelques 
. efprits  étoient  allez  foibles,  pour  s’imaginer  que  ces  mariages  de 
plaifanterie  formoient  un  lien  & un  mariage  réel  : on  fit  fur  cet 
abus  une  chanfon  qui  fut  chantée  d’abord  par  MilT  Davis.  Elle 
jouoit  le  rôle  de  Célénie , dans  la  Pièce  de  Davenant,  intitulée  , 
les  Rivaux  ; & le  Roi  Charles  II  fut  fi  charmé  de  fon  chant  & de 
. fon  jeu  , qu’il  l’enleva  au  Théâtre,  pour  en  faire  fa  Maîtreflc. 
Hawkins. 
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LE  BOUFFON. 

n 

Une  bagatelle,  en  vérité  j fi  les  Savans  vouloient 
l’apprécier  à fa  jufte  vajpur.  La  voici , avec  toutes  fes 
dépendances.  Demandez-moi  fi  je  fuis  un  Courtifan  : 
il  ne  vous  en  coûtera  rien  pour  apprendre. 

LA  COMTESSE. 

Allons , redevenons  jeunes , fi  nous  pouvons.  — Je 
vais  faire  la  folle  en  te  faifant  la  queftibn  , dans  l’ef- 
pérance  que  ta  réponfe  me  rendra  plus  fage.  Allons  3 
je  vous  prie  j l’ami  .,  dites- moi , êtes-vous  un  Coür- 
tifan  ? 

LE  BOUFFON.  ■ 

O mon  Dieu , Monfieur  (f)  / — Voilà  un  moyen 
bien  fimple  d’expédier  les  queftionneurs.  — Allons , 

encore,  encore,  une  centaine  de  queftions. 

• > • 

LA  COMTESSE. 

/ 

Monfieur , je  fuis  un  de  vos  amis  dévoués  , qui 
vous  chérit  tendremenr. 

LE  BOUFFON. 

O mon  Dieu , Monfieur  ! — Allons  , ferré  , ne  me 
ménagez  pas. 

(■JJ  Satyre  aflfez  comique  de  cette  vaine  exclamation  , fort  en 
vogue  alors  à la  Cour,  & qu’on  répétoit  à tout  propos.  Wurbunoiu 

E iv 


l 
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LA  COMTESSE. 

Je  penfe  bien  , Monfieur,  que  vous  ne  pouvez  pas 
manger  de  ce  mets  groflier.  • 

LE  BOUFFON. 

VI1  • 

O mon  Dieu  , Monfieur  ! — Allons  3 embarralTez- 

» 

moi,  je  vous  ferai  face. 

...  \ 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  été  châtié  ces  jours  derniers  , Monfieur; 
à ce  que  je  crois.  : . ••  t ' vo; 

LE  BOUFFON. 

• . . . ■ 

O mon  Dieu  , Monfieur  ! — Allons , ne  m’épargjiez  • 
pas. 

. LA  COMTESSE. 

Criez-vous  , ô mon  Dieu  , Monfieur  y ic  ne  m' épar- 
gnc^pas  , lorfqu’on  vous  châtie?  Vraiment,  votre 
o mon  Dieu  , Monfieur , va  on  ne  peut  pas  mieux  dans 
cette  occafion  ; ce  feroit  fort  bien  répondre  au  fouet, 
quand  on  ne  feroit  que  vous  lier  pour  le  recevoir. 

) 

LE  BOUFFON. 

r • *’  , 

Je  n’ai  jamais  eu  tant  de  malheur  dans  ma  vie,  & 
dans  mon  o mon  Dieu  , Monfieur  : je  vois  bien  à pré- 
fent , que  les  chofes  peuvent  fervir  long-tems  3 mais 
pas  toujours. 
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LA  CO  MT  ESSE.  ■ 

Je  fais  là  vraiment  le  rôle  d’une  belle  ménagère  du 
tems , de  le  dépenfer  en  vains  propos  avec  un  fou  (f). 

LE  BOUFFON. 

O mon  Dieu  y Monfieur ! — Tenez,  voilà  que  la 
réponfe  revient  bien  là. 

. , , LA  COMTESSE. 

Allons  t l’ami , à votre  affaire  : donnez  cette  lettre 
à Hélène , & preffez-la  de  me  faire  réponfe  fur  le 
champ  : recommandez- moi  âmes  parens  , à mon  fils  : 
ce  n’eft  pas  beaucoup....  .:i.  . 

LE  BOUFFON. 

Oui,  ne  pas  beaucoup  vous  recommander  à eux  ? 

.!*■•»  'J  ï'  • '*  **■  *.  > Z T • 

LA  COMTESSE.  : • 

r . f « . J 

Ce  n’eft  pas  beaucoup  de  peine  pour  vous,  voilà  ce 
que  je  veux  dire.  Vous  m’entendez  ? 

LE  BOUFFON. 

Avec  le  plus  grand  fruit  : je  fuis  là,  avant  que  mes 
jambes  y foienr.  - ..  ; 


(t)  Elle  fe  reproche  fa  légèreté , en  badinant  avec  ce  bouffon , 
comme  une  ridicule  tentaûve  pour  revenir  à la  jeunelfe.  Johnfon. 
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‘ LA  COMTESSE. 

Allons , hâte-toi  d’en  revenir  ici. 

( Ils  fortent  ).  ' 


SCENE  VI  IL 

La  Scène  efi  à la  Cour  de  France . 

BERTRAND  . LAFEU,  PAROLLES. 

* * • 

. . , i ‘ • * - 1 . ' € ' 

■ Ai.  LAFEU. 

On  dit  que  le  tems  des  miracles  eft  pafle  ; & nous 
avons  nos  Seigneurs  lqs  'Philofophes , pour  faire  de 
tous  les  phénomènes  furnaturels  &.  fanscaufe  vifible, 
des  évériemens  naturels  5c  familiers.  11  arrive  de-la 
que  nous  nous  jouons  des  prodiges  les  plus  effrayans , 
nous  retranchant  dans  une  fcience  illufoire,  lorfque 
nous  devrions  nous  foumettre  humblement  devant  ces 
objets  inconnus  de  terreur. 

PAROLLES. 

Oui , c’eft  une  des  plus  rares  merveilles , qui  ait 
éclaté  dans  nos  tems  modernes.  ' 

BERTRAND. 

Oh  ! fans  doute  ! 
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• -LA  FEU.; 

D’être  abandonné  des  gens  de  l’Art. 

P A R O L L E S. 

C’eft  ce  que  je  dis. 

L A F E U.  ' 

De  Galien  &c  de  Paracelfe  (f)  à la  fois , de  tons  les 
Savans  Do&eurs  & Jurés  experts  (f). 

PAROLLES. 

Oui , c’eft  ce  que  je  dis. 

L A F E U. 

. ‘ t 

Qui  l’ont  abandonné  , comme  incurable. 

PAROLLES.  I 

Oui  vraiment  : c’eft  ce  que  je  dis  aufli. 

L A F E U. 

Sans  efpoir  ni  remède.... 

i 

■ — — 

(•f)  Authentick,  de  Ja  formule  des  lettres  : Authentice  liçtn- 
tiatus . Mufgrave. 

(^)  Paracelfe , quoique  ce  ne  fdt  guères  qu’un  ignorant  & un 
enthoufiafte,  étoit alors  fi  fort  en  vogue,  que  meme  auprès  des 
gens  inftruirs  , il  luttoit  de  crédit  & de  réputation  avec  Galien. 

C’étoit  le  Médecin  à la  mode.  ...  , / 
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PAROLLES. 

Oui , comme  un  homme  qui  feroit  a (Turc  de.... 

L A F E U, 

Une  vie  incertaine  3 & une  mort  inévitable. 

PAROLLES. 

C’eft  cela  même  : vous  avez  raifon  : j’en  aurois 
dit  autant. 

• L A F E U. 

Je  puis  dire,  que  c’eft  là  un  phénomène  tout  nou- 
veau dans  le  monde. 

PAROLLES. 

C’en  eft  un  en  effet  : fi  vous  voulez  le  voir  en  repré- 
fentation , vous  le  lirez  dans....  Quel  eft  le  titre  de 
cette  brochure?... 

L A F E U. 

Reprefentation  d’un  effet  célefte  dans  un  Aclcur  de  la 
terre  (f). 

PAROLLES. 

C’eft  juftement  là  ce  que  je  voulois  dire  (f)  : c’eft 
cela  même. 


(t)  Titre  ridicule  de  quelque  ouvrage  du  tems. 

(t)  Tout  le  comique  de  cette  fcène  roule  fur  le»  prétentions 
de  Parolles  à la  fciencc  & aux  fentimens  qu’il  n’a  pas.  Johnfon. 
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L A F E U. 

En  vérité , le  Dauphin  n’eft  pas  plus  fain  ni  plus 
vigoureux.  — En  vérité , je  parle  relativement  à.... 

PAROLLES. 

Oh!  cela  eft  étrange,  rrès- étrange  : voilà  toute 
l’hiftoire  & l’embarraffant  de  la  chofe  , & il  faut  être 
d’un  efprit  bien  pervers,  pour  ne  pas -reconnoître 
dans  cet  événement.... 

L A F E U. 

La  main  du  Ciel  même. 

PAROLLES. 

Oui , c’eft  ce  que  je  dis. 

L A F E U. 

Pat  le  plus  foible.... 

PAROLLES. 

Et  le  plus  débile  Miniftre  : un  grand  pouvoir,  une 
puiflance  extraordinaire  , qui  devroit  en  vérité  pro- 
duire encore  fur  nous  d’autres  effets , que  la  fimple 
guérifon  du  Roi  j comme  par  exemple.... 

L A F E U. 

Une  reconnoilfance  univerfelle. 
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P A R O L L E S. 

Je  voulois  le  dite  : vous  avez  bien  raifon.  — Voici 


le  Roi  qui  vient. 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  LE  ROI,  HÉLENE 3 fuite, 

L A F E U. 

Ïrais  8c  difpos  (f)!  J’en  aimerai  encore  mieux  les 
jeunes  filles,  tant  qu’il  me  reliera  une  dent  dans  la 
bouche.  Hé  mais,  il  elt  en  état  de  danfer  une  courante 
avec  elle. 

PAROLLES,  rcconnoijfant  Hélène. 

Mort  du  vinaigre!  n’eft-ce  pas-là  Hélène  ? 

L A F E U. 

Devant  Dieu , je  le  penfe. 

LE  R O I. 

Allez,  faites  venir  ici  tous  les  Seigneurs  de  ma 
Cour.  ( A Hélène  ).  AlTeyez-vous , mon  Ange  confer- 


(î)  Luftick  eft  le  mot  de  l’original.  Et  comme  c’eft  un  mot 
Hollandois,  luftlgh. , équivalent  à lufly , vigoureux,  Lafcu  ajoute 
aptes  ce  mot , comme  dit  1‘ Hollandais, 
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vateur , à côté  de  votre  patient  j & de  cette  main  ra- 
jeunie , où  vous  avez  rappelle  la  vie  & le  fentimenr , 
recevez  une  fécondé  fois  la  confirmation  de  ma  pro- 
mefie  : je  fuis  prêt  à vous  faire  le  don  que  vous , 
délirez } & je  n’attends  de  vous  qu'un  mot,  qui  le 
nomme. 


S.  C E N E X. 

Les prècédens.  Plufieurs  SEIGNEURS  entrenu 

LE  ROI,  continuant. 

Awgi,  promenez  vos  regards  autour  de  vous  : 
cette  troupe  de  jeunes  & nobles  Seigneurs  font  à ma 
difpofition  , & je  puis  exercer  fur  eux  la  puilTance 
d’un  Souverain  , & l’autorité  d’un  père  : faites  libre- 
ment votre  choix  : vous  avez  tout  pouvoir  de  choifir , 
& eux  n’en  ont  aucun  pour  vous  refufer. 

HÉLENE. 

i , 

Que  le  fort  fafle  tomber  à chacun  de  vous  une  belle 
& vertueufe  Amante , quand  il  plaira  à l’Amour  ! 

PAROLLES. 

Qu’une  feule  pour  chacun  (f)  ! 

(f  ) Tyrhwitt  penfe  que  cette  phrafe  cft  une  plaifanterie  qui 
doit  être  dans  U bouche  de  Parolles. 


» 

I 


Digitized  by  Google 


8o  TOUT  EST  BIEN,  &c. 


. L A F E U. 

Je  donnerois  mon  cheval  bai  à la  queue  retrouffee, 
& tout  fou  hacnois,  pour  que  ma  bouche  fût  auflî  bien 
garnie  de  dents  que  celles  de  ces  jeunes  bacheliers',  & 
pour  que  ma  barbe  fût  aufli  courre. 

LE  R O I , à Hélène . 

Confidérez-les  bien  tous  : il  n’en  efl.  pas  un  parmi 
eux,  qui  ne  forte  d’une  noble  race. 

H É L E N E. 

I 

Noble  jeunefle , le  Ciel  a 3 par  mon  miniftère , 
rendu  la  famé  au  Roi. 

TOUS  LES  SEIGNEURS. 

Nous  le  voyons,  & nous  en  remercions  le  Ciel 
pour  vous. 

H É L E N E. 

Je  ne  fuis  qu’une  jeune  & fimple  Vierge,  & je 
déclare  que  c’eft  là  ma  plus  grande  richeflè.  -—Si  c’eft 
le  bon  plaifîr  de  Votre  Majefté,  j’aurai  bientôt  fait 
mon  choix.  — La  rougeur  qui  fe  peint  fur  mes  joues  , 
femble  me  dire  en  fecret  : « Je  rougis  de  ce  que  tu  vas 
faire  un  choix,  qui  t’attirera  un  refus;  & alors  , que 
la  pâleur  s’établilTe  pour  toujours  fur  ton  vifage  ; car 
,‘je  n’y  remonterai  plus  pour  le  colorer  », 

LE  ROI. 
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LE  ROI. 

Faites  votre  choix  ; & je  vous  protefte,  que  celui 
qui  refufera  votre  amour , perdra  le  mien. 

HÉLÈNE. 

. Hé  bien , Diane , de  ce  moment  je  deferre  tes  au- 
tels, 6:  mes  foupirs  s’élèveront  tous  vers  le  fuprcme 
amour,  vers  ce  Dieu  fouVerain.  ( A un  des  Seigneurs  ). 
Seigneur  > voulez-vous  écouter  ma  requête? 

I"  S E I G N E U R. 

Oui , & vous  l’accorder  auffi. 

hélene.  ; 

% 

Je  vous  rendsgracesj  je  n’ai  rien  à ajouter. 

L A F E U. 

J’aimerois  mieux  être  au  nombre  des  objets  de  (on 
choix , que  de  tirèr  ma  vie  au  fort  fur  la  chance  d’un 
befet  (f). 

• HELENE,  à un  autre  Seigneur. 

L’orgueil  Je  la  NoblelTe  , qui  étincelle  dans  vos 
beaux  yeux,  me  fait  une  réponfe  menaçante,  avant 
meme  que  j’aie  parlé.  Puifle  l’amour  vous  envoyer  une 
bonne  fortune  vingt  fois.  au-delTus  du  mérite  Sc  de 
l’humble  tendrefle  de  celle  qui  vous  adrclTe  ce  vœu! 

(f)  Les  deux  unités  des  dés,  ou  les  deux  as;  terme  de  jeu. 

Tome  XVÎL  Seconde  Parts  F 
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Il™6  SEIGNEUR. 

Je  n’afpire  à rien  de  mieux , fi  vous  voulez. 

HELENE. 

Recevez  mon  vœu , & que  l’amour  l’exauce  pour 
vous  ! C’eft  ainfi  que  je  prends  congé  de  vous. 

L A F-  E U. 

Eft-ce  qu’ils  la  refufent  rpus  (f)  ? S’ils  croient  mes 
«nfans,  je  voudrois  les  faire  châtier,  ou  je  les  en- 
verrais au  grand  Sultan,  polir  les  faire  tous  eunuques. 

HÉLENE,  à un  autre  Seigneur. 

Ne  craignez  point  que  je  prenne  votre  main  : je  ne 
Vous  ferai  jamais  aucune  injure,  par  égard  pour  vous. 
Que  le  Ciel  bénifle  vos  défirs  ! Sc  fi  jamais  vous  vous 
mariez,  puiflîez-vous  trouver  une  plus  belle  com- 
pagne dans  votre  lit  nuptial  ! 

L A F E U. 

4 

Ces  jeunes  gens  font  des  automates  de  glace  : aucun 
ne  veut  d’elle  : ce  font  des  bâtards  des  Anglois;  ja- 
mais ils  n’eurent  des  François  pour  peres. 

(t)  Aucun  n’a  refufé  Hélène , ni  ne  la  refufe  enfuite  , que  Bcr^ 
trand  : mais  Lafeu  & Parolles  font  à une  certaine  diftance  des 
autres  fur  la  Scène;  ils  voyent  ce  qui  fe  paiTe  entre  Hélène  8c 
ie$  Seigneurs , mais  fans  entendre  ce  qui  fe  dit.  John/on.  ( 
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HÉLENE, à un  autre  Seigneur. 

Vous  êtes  trop  jeune,  trop  heureux,  & trop  noble, 
pour  adopter  un  fils  formé  de  mon  fang. 

I Vme  SEIGNEUR. 

Je  ne  crois  pas  cela  , ma  belle. 

L A F E U. 

Il  refte  encore  une  bonne  grappe  (f)...  Je  fuis  suc 
que  ton  père  buvoit  d’un  vin  généreux.  — Mais  fi  tu 
n'es  pas  un  imbécille  , je  fuis , moi , un  jeune  homme 
de  quatorze  ans:  je  te  connois  déjà  pour  ce  que  tu  vaux. 

HÉLENE,  à Bertrand. 

Je  n’ofe  vous  dire,  que  je  vous  prends  pour  moi  : 
c’efl:  moi  qui  me  donne  toute  entière  à vous,  & qui 
me  foumets  à vous  fervir  toute  ma  vie.  — Voilà 
mon  choix. 

LE  ROI,  à Bertrand. 

Hé  bien,  jeune  Bertrand,  accepte-la  ; elle  eft  ta 
femme. 

BERTRAND. 

Ma  femme , mon  Souverain  ? J’oferai  conjurer 

(■f)  Le  vieux  Lafeu,  fuppofanc  qu’Hélcne  a été  refufée,  Sr 
jettant  les  yeux  fur  Bertrand  qui  reftoir,  dit  : Il  y en  a encore  un. 
dans  les  veines  duquel  fon  pere  a verfé  de  bon  fang  ; — mais  je 
t'ai  connu  aj[e{  long-tems , pour  te  connoltre  pour  un  âne.  Johnfon. 

Fi; 
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Votre  Majefté  de  me  donner,  dans  un  pareil  choix  , 
la  liberté  de  m’en  rapporter  à mes  propres  yeux. 

LE  ROI. 


Ignores-tu  donc , Bertrand,  ce  qu’elle  a fait  pour 


moi  ? 


BERTRAND. 


i 

Je  le  fais , mon  bon  Roi;  mais  je  ne  crois  pas  fa- 
voir  jamais  pourquoi  je  dois  l’époufer. 


LE  ROI. 

Tu  fais  qu’elle  m’a  retiré  du  lit  de  douleur  où  je 
languifTois. 

BERTRAND. 


Mais  faut-il , Seigneur,  que  ma  ruine  foit  la  fuite 
ïiéceflaire  de  votre  rétablilfement  ? Je  la  comtois  très- 
bien  : elle  a été  élevée  à la  charge  de  mon  père.  La 
fille  d’un  pauvre  Médecin  être  ma  femme  ! Que  plutôt 
l’opprobre  me  couvre  & efface  mon  nom  pour  tou- 
jours ! 

LE  ROI. 


Tu  ne  dédaignes  en  elle  que  fon  ctat , que  je  peux, 
moi , créer  & illuftrer.  11  eft  bien  étrange  que  notre 
fang  à tous,  qui  pour  la  couleur  , le  poids  & la  cha- 
leur, mêlé  enfemblé,  n’offriroit  aucune  trace  de  dif- 
tinûion  , prétende  cependant  fe  fcparer  , dans  les 
hommes,  par  de  fi  vaftes  différences.  Si  cette  belle 
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pofsède  tout  ce  qu'il  y a de  mérite  6c  de  vertus , 6c 
que  tu  n’aies  d’autre  raifon  de  tes  dédains , que  parce 
qu’elle  eft  la  fille  d’un  pauvre  Médecin , tu  te  dégoûtes 
donc  de  la  vertu,  pour  un  vain  nom?  Ne  juge  pas- 
ainfi,  Bertrand.  Quand  la  vertu  fort  d’une  fource  obfi\ 
cure , fon  obfcuricé  eft  illuftrée  par  les  atftions  6c  le 
mérite  de  l’homme. L’honneur  fans  la  vertu,  ëc  qui  n’eft 
formé  que  de  vains  titres  de  grandeur  5c  de  noblefTe, 
n’eft  qu’une  enflure  hydropique.  Ce  qui  eft  bon  par» 
lui-même,  eft  bon,  fans  nom  5c  fans  titre  (f);  6c 
ce  qui  eft  vil , refte  toujours  vil  malgré  les  titres.  Le 
prix  des  chofes  dépend  de  leur  mérite  intérieur  .„  & 
non  de  leur  dénomination.  Elle  eft  jeuue  > fage  » 
belle  ; elle  a reçu  cet  héritage  en  ligne  direéte  de  la. 
Nature;  & ces  qualités  forment  le  véritable  honneur. 
L’opprobre  de  l’honneur  eft  celui  qui  fe  prétend fils  de 
l’honneur , 6c  qui  ne  reflemble  pas  à fon  père.  Nos 
honneurs  profpèrent,  lorfque  nous  les  faifons  dériver 
de  nos  aétions,  plutôt  que  de  nos  ancêtres.  Quant  à ce 
nom,  l 'honneur j ce  n’eft  qu’un  vil  témoin  fuborné  fur 
les  tombeaux  , un  trophée  impofteur  fur  les. pierres 
fépulcrales  6c  fouvent  aufli  ce  mot  garde  un  fiLence 
ingrat  fur  des  tombes,  où  la  pouflière  5c  un  coupable  (f), 


(f)  Autre  fens  de  Steevens  ; même  dans  Chat  le.  plus  ülfc»r,  _ 
(f)  Qui  reproche  aux  vivais  leur  négligence  Sc  leur  iudiffe- 
xence  pour  les  morts  illuftres  fur  les  infcripdoas.  fcputciafci^ 
Miftrijf.  Griffith 
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oubli  enfêvelillent  d’honorables  & vertueufes  cendres. 
Qu’ai-je  befoin  d’en  dire  plus  ? Si  tu  peux  aimer  cette 
jeune  perfonne , comme  Vierge,  je  puis  créer  tout  le 
relie  : elle  & fa  vertu  , c’eft  fa  dot  perfonnelle  : les 
honneurs  & les  richefles  viendront  de  moi  £f). 

BERTRAN  D.. 

Je  ne  puis  l’aimer,  Sc  je  ne  ferai  ^pas  d’efforts  fur 
moi-même  , pour  y parvenir. 

LE  ROI. 

Tu  te  fais  injure  à toi-même  , en  hcfitant  fi  long-- 
tems  fur  ce  choix. 

H É L E N E. 

Sire,  je  fuis  joyeufe  de  vous  voir  bien  rétabli  : que 
le  relie  devienne  ce  qu’il  plaira  au  fort. 

LEROI. 

Mon  honneur  engagé  ell  en  péril  : il  faut,  pour  l’en 
dégager  , que  je  déploie  mon  pouvoir.  Allons,  prends 
fa  main  , hautain  & dédaigneux  jeune  homme  , qui 
es  indigne  de  ce  beau  don  j toi  qui  repoulfes  d’un  œil 


(f)  Ce  difcours  du*Roi  renferme  nombre  de  penfées  morales  & 
philofophiques  fur  le  mérite  &la  vertu,  & furies  lois  févères  que 
l'orgueil  & la  vanité  des  hommes  ont  établies  contre  leur  propre 
bonheur  & leurs  jouiflances.  Quant  tcmtr'e  in  nofmct  legcm  fan- 
cimus  iniquam  ! dit  Horace.  Miftrijf,  Grijfick. 
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infultant  & mon  amitié  Sc  Ton  mérite  ; toi  qui  11e  t’a- 
vifes  pas  de  fonger , qu’elle  & moi  , placés  dans  la 
balance  , nous  t’enlèverions  jufqu’au  flcau  j toi  qui  ne 
veux  pas  favoir , qu’il  dépend  de  nous  de  tranfplatuer 
tes  honneurs  où  il  nous  plaira  de  les  faire  croître  tcon1- 
tiens  tes  mépris  : obéis  à notre  volonté , qui  travaille 
pour  ton  bien  : n’écoute  point  ton  vain  orgueil  : rends 
fur  le  champ,  pour  l’avantage  de  ta  propre  fortune, 
l’hommage  d’obéilTance  que  ton  devoir  nous  doit , & 
que  notre  autorité  exige  , ou  je  t’effacerai  pour  jamais, 
de  mon  fouvenir , Sc  t’abandonnerai  aux  vertiges  de 
ton  âge  & à la  ruineufe  témérité  de  la  jeunefTe  & de 
l’ignorance,  déployant  fur  toi  ma  haine  & ma  ven- 
geance. Comme  elles  feront  jufles,  elles  feront  fàns 
pitié.  Parle  : ta  réponfe. 

BERTRAND, 

Pardon,  mon  gracieux  Souverain  : je foumers  mon» 
amour  au  choix  de  vos  yeux.  Lorfque  je  confidère 
quelle  riche  création  de  grandeurs,.  & quel  immenfe 
lot  d’honneur  vont  s’âtfacher  où  vous  l'ordonnez  , je 
trouve  que  cette  fille,  qui  d’abord  étoit  très-rabailfée 
dans  la  fierté  de  mes  penfées , eft  maintenant  l’objet 
des  louanges  du  Roi , & par-là  ennoblie  ; c’eft  comme 
fi  elle  fortoit  d’un  illuflre  berceau.. 

LE  ROI. 

Prends  fa  main,  & dis-Iui , qu’elle  efi:  tonépçtifa; 

F iv 
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je  te  promets  , en  grandeurs  & en  fortune,  une  dot 
égale  aux  tiennes,  fi  elle  ne  les  furpafle  pas, 

BERTRAND, 

J'accepte  5c  je  prends  fa  main. 

LE  ROI. 

Que  le  bonheur  & la  faveur  du  Roi  fourienc  à ce 
contrat  ! Toutes  les  formalités  nécefiaires  pour  le  rendre 
parfait,  feront  accomplies  dès  ce  foir  : la  fête  peut  fouf-* 
frir  un  plus  long  délai , 5c  attendre  nos  amis  abfens. 
Bertrand  , fi  tu  l’aimes,  ton  amour  eft  un  hommage 
facrc  rendu  à ton  Roi  : autrement , ton  amitié  pour 
<noi  s’égare  , & manque  fon  but, 

( Tous  forcent  3 excepte  Parolles  & Lafeu  ). 


SCENE  XI. 

lafeu;  parolles. 

LAFEU, 

3En tendez  - vor  s , Monfieur ? Un  mot,  s’il  vous 
plaît, 

PAROLLES, 

Que  délirez-vous  , Seigneur  ? 

LAFEU. 

Votre  Seigneur  5c  Maître  a bien  fait  de  fe  retraiter. 


f 
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PAROLLES. 

Se  rétracter  ? Mon  Maître , Seigneur  ? 

L A F E U. 

Oui  : eft-ce  que  je  ne  parle  pas  une  langue  intelli-»  > 
gible  ? 

PAROLLES, 

Une  langue  fort  dure  d l’oreille  } & qu’on  ne  peut 
entendre  fans  cffufion  de  fang.  — Mon  Maître  ! 

L A F E U. 

• • * . r i * 

Quoi  donc?  Etes -vous  l’égal  & le  camarade  du 
Comte  de  Rouflillon? 

PAROLLES. 

De  quelque  Comte  que  ce  foit  , de  tous  les 
Comtes  j de  tout  ce  qui  eft  homme, 

L A F E U.  » 

De  tout  ce  qui  eft  Y homme  du  Comte  j mais  le 
Maître  du  Comte  j c’eft  un  autre  ftyle. 

PAROLLES. 

Vous  êtes  trop  vieux , Monfieur  : que  cela  vous 
fuffife  , vous  êtes  trop  vieux. 

L A F E U. 

Il  faut  vou»  dire,  mon  bel  ami , que  j’ai  le  titre 


! 
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d’homme  , moi  ; ticre  auquel  jamais  l’âge  ne  pourra 
vous  faire  parvenir  , vous. 

PAROLLES. 

Ce  que  j’oferois  bien  , je  n’ofe  pas  le  faire. 

L A F E U. 

Je  vous  ai  cru  , pendant  deux  repas  , un  allez  joli 
garçon,  8c  du  fens  : vous  avez  fait  tant  de  récits  de 
vos  voyages  : cela  pouvoir  palier  'y  mais  les  écharpes 
te  les  rubans  , dont  vous  êtes  couvert  , m'ont  de  plus 
d'une  manière  dilTuadé , & je  ne  vous  crois  pas  un 
vaiffeau  d’une  riche  cargaifon.  — Je  t’ai  trouvé  à pré- 
fent,  & fi  je  te  perds,  je  ne  m’en  embarralTe  guères; 
& cependant  tu  n’es  bon  à rien  qu’à  démentir  (t),  8c 
encore  tu  n en  vaux  gueres  la  peine. 

P A R O L L E S. 

Si  vous  n’étiez  pas  couvert  du  privilège  de  l’âge...' 

L A F E U. 

Ne  vous  plongez  pas  trop  avant  dans  la  colère  , de 
peur  de  trop  hâter  votre  fatale  épreuve;  & li  une 
fois....  Que  Dieu  ait  pitié  de  toi,  poltron!  — Allons, 
mon  beau  fépulcre  blanchi,  fort  bien  : je  n’ai  pas  be- 
foin  de  t’ouvrir , je  vois  tout  au  travers  de  toi,  — • 
Donne  moi  ta  main. 


Ct)  Qu’à  prendre  au  mot , fuivant  Efchembttrg. 
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• PAROLLES. 

Seigneur,  vous  me  faiteslâ  un  indigne  traitement! 

L A F E U. 

Oui , & c’eft  de  tout  mon  cœur  j & tu  en  es  biecr 
digne.  - / . 

PAROLLES, 

Je  ne  l’ai  pas  mérité.  Seigneur. 

L A F E U. 

- * - • ‘—4.  ' V J 

Oh!  pleinement , en  tout  point , le  je  n’en  rabat- 
trois  pas  un  iota. 

PAROLLES. 

Allons , je  ferai  plus  fage.... 

L A F E U. 

Oui , le  plutôt  que  tu  pourras  j car  autrement  tu 
t’en  trouverois  mal  (f).  — Si  jamais  on  re  lie  dans  ton 
écharpe,  & qu’on  te  châtie,  tu  éprouveras  alors  ce 
que  c’eft  que  d’allier  la  fierté  & la  fervitude.  J’ai 
envie  d’entretenir  ma  connoiftance  avec  toi  , ou  plu- 
tôt mon  étude  de  toi , afin  que  je  puifle  dire , au 
befoin,  et  voilà  un  homme  que  je  connois  ». 

PAROLLES. 

Seigneur,  vous  me  vexez  d’une  manière  intolérable. 

(j)  Tu  as  furieufement  à tirer  le  vailTeau  en  feus  contraire. 
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(t)  Tel  eft  le  fens  de  Warburton.  Celui  de  Steevens  eft  tiré 
d’une  équivoque  fur  le  mot  paft , ma  vigueur  eft  paiïee  ÿ mais  je 
ferai  pajfé  par  toi  j c’eft-à-dire,  excufé , pardonné  x de  quelque 
manière  que  je  te  provoque. 

(f')  Un  lâche  cherche  à fe  cacher  à lui-même  fa  poltronnerie  , 
& s’exhorte  â être  brayc.  Ce  trait  eft  dans  la  nature.  #/hr- 
burton « 


L 


Digitize 


COMEDIE. 


SCENE  XIII. 

PAR  O L L ES  ; L A F E U revient. 

L A F E U. 

L’AMIj  votre  Seigneur  & Maître  eft  marié  j voilà 
des  nouvelles  pour  vous.  Vous  avez  une  nouvelle 
Maîtrefle. 

P A R O L L E S. 

Je  dois  franchetrjent  conjurer  votre  Seigneurie  de 
vouloir  bien  m’épargner  vos  infultes.  Lui , il  eft  mon 
digne  Seigneur  : mais  l’Etre  que  je  fers,  & qui  eft 
au-defliis  de  moi , voilà  mon  maîcre. 

L A F E U. 

Qui  ? Dieu  ? * 

P A R O L L E S.  ' ; 

Oui , Moniteur. 

L A F E U. 

C’eft  le  diable , qui  eft  ton  maître.  Pourquoi  croifes- 
ru  ainli  tes  bras?  Veux- tu  faire  de  tes  manches  une 
paire  de  chauffes  ? Les  autres  valets  en  font  - ils 
autant  (f)  ? Sur  mon  honneur  , fi  j’étois  plus  jeune 

(•f)-  Tu  fetois  bien  mieux  de  mettre  ta  partie  inférieure  od  efl 
ton  nez. 
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feulement  de  deux  heures,  je  te  bâtonnerois.  Il  me 
femble  que  tu  es  un  objet  de  reproche  & de  fcandale 
univerfel , & que  chacun  devroit  te  châtier.  Je  crois 
que  tu  as  été  créé  pour  être  en  butte  aux  nafardes  de 
tous  les  hommes. 

PAROLLES. 

Cleft  de  votre  part,  Seigneur,  un  acharnement  à 
m’outrager,  qui  eft  bien  dur,  & que  je  ne  mérite 
pas. 

L A F E U. 

Allez,  allez  : vous  avez  été  battu  en  Italie  pour 
avoir  arraché  un  fruit  d’un  grenadier  : vous  êtes  un 
vagabond , & non  pas  un  honnête  voyageur  : vous 
faites  plus  l’impertinent  avec  les  gens  de  qualité  8c 
les  perfonnages  d’honneur  , que  les  armoiries  de 
votre  naidance  ne  vous  donnent  droit  de  le  faire. 
Vous  ne  méritez  pas  un  feul  mot  de  plus,  fans  quoi 
je  vous  appellerois  un  drôle  : je  vous  laiffe-là. 

( Lafeu  fort  ). 


•* 
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SCENE  XIV. 

PAROLLES,  BERTRAND. 

PAROLLES. 

C’est  bon  , c’eft  bon  : oui,  oui , bon,  bon  : gardons- 
en  le  fecret  quelque  rems. 

BERTRAND. 

Perdu  8c  condamné  aux  chagrins  pour  toujours  ! 

PAROLLES. 

Qu’avez- vous,  mon  cher  cœur? 

BERTRAND. 

Quoique  je  l’aie  folemnellement  juré  devant  le 
Prêtre  , je  ne  partagerai  jamais  fon  lit. 

> PAROLLES. 

Quoi  ? quoi  donc,  mon  cher  ami? 

BERTRAND. 

O mon  cher  Parolles,  ils  m’ont  marié!  — Je  veux 
aller  aux  guerres  de  Tofcane,  & jamais  je  ne  la  re- 
cevrai dans  mon  lit.  . 

PAROLLES. 

La  France  eft  un  vrai  cul-de-fac  (f)  : elle  ne  mérite 
(t)  Un  chenil  à chiens. 
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pas  d erre  foulée  du  pied  d’un  homme  d’honneur.  A 
la  guerre  ! 

BERTRAND. 

Voilà  des  lettres  de  ma  mcre  : ce  qu’elles  contien- 
nent, je  ne  le  fai  pas  encore. 

PAROLLES. 

11  faudroit  le  favoir.  — A la  guerre,  jeune  homme, 
à la  guerre!  Il  tient  dans  le  néant  fon  honneur  invi- 
lîble  , celui  qui  refte  dans  fes  foyers  à carelTer  la 
créature,  dépenfant  dans  fes  bras  fa  vigueur  virile, 
qui  devroit  réprimer  les  bonds  5 c la  fougue  d’un  ar- 
dent courfier  de  Mars.  Aux  pays  étrangers  ! La  France 
ell  une  étable , 5c  nous , qui  y demeurons  , de  vraies 
bêtes  de  fomme.  Allons}  à la  guerre! 

BERTRAND. 

Oui , j’irai.  — Je  l’enverrai  dans  mon  Château  ; 
j’informerai  ma  mère  de  mon  avexfion  pour  elle,  & de 
la  caufe  de  fnon  évafion}  j’écrirai  au  Roi  ce  que  je  n’ai 
pas  ofé  lui  dire  en  face  : le  don  qu’il  vient  de  me 
faire , me  fervira  à m’équiper  pour  les  guerres  d’Italie, 
où  les  braves  combattent.  Le  champ  de  bataille  eft  un 
afyle  de  paix  , en  comparaifon  d’une  maifon  mélan- 
colique 5c  d’une  époufe  déteftée. 

PAROLLES. 


Cette  fantaifie  vous  durera-t-elle  ? En  êres-vous 


bien  sûr? 


i BERTRAND. 
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Venez  avec  moi  à mon  appartement,  & aidez-moi 
de  vos  confeils.  Je  vais  la  congédier  fur  le  champ. 
Demain  je  pars  pour  la  guerre  j & elle  pour  le 
veuvage  & la  folitude. 


PAROLLES. 


Oh!  comme  les  balles  rebondiflent  ! quel  vacarme 
elles  font  ! — Cela  eft  dur.  — Un  jeune  homme 
marié , eft  un  homme  perdu  : ainfi , partez , & quirrez- 
la  bravement  : allez.  Le  Roi  vous  a fait  outrage.  — 
Mais , chut  ! c’eft  comme  cela... 

( Ils  fortent  ). 


SCENE  XV. 

HÊLENE;  LE  BOUFFON,  qui  lui  a 

apporté  des  nouvelles  de  la  Comtejfe , PA- 

ROJXES. 

H É L E N E. 

Ma  mère  me  félicite  & m’exprime  fa  tendrefle('f). 
(•)■)  Hélène . Eft-elle  bien  ? 

Le  Bouffon.  Elle  n’eft  pas  bien , mais  elle  jouit  de  la  fanré  : 
elle  eft  fort  gaie  , mais  elle  n’eft  pas  bien;  mais  Dieu  foie  loué. 

Tome  XVII.  Seconde  Part . G 
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P A R O L L £ S. 

Salut , mon  heureufe  Dame  ! • 

H É L E N E. 

Je  me  flatte  d’avoir  votre  aveu  pour  ma  bonne 
fortune. 

PAROLLES. 

Vous  avez  mes  vceux  pour  qu’elle  augmente,  & 
mes  vœux  encore  pour  qu’elle  dure.  ( Au  Bouffon  ). 
Ha  , mon  vaurien  ! comment  fe  porte  ma  vieille 
Dan\e  ? 

LE  BOUFFON. 

De  manière  que  fi  vous  aviez  fes  rides,  8c  moi  fes 
çcus  , je  voudrois  qu’elle  fût  comme  vous  dites. 

PAROLLES. 

* ’f  ‘ » 

Hé  , je  ne  dis  rien. 


de  ce  quelle  eft  fort  bien , & de  ce  qu’el!«  n’a  befoin  de  rien  au 
monde  ; mais  elle  n’eft  pas  bien. 

Hélène.  Si  elle  eft  bien,  quel  mal  a t-elle  donc,  pour  n’être 
pas  bien  > 

Le  Bouffon.  Sans  mentir , elle  eft  bien , fi  ce  n’eft  à deux  chofcs 
près.  s 

Hélène.  Quelles  font  ces  deifcc  chofes  ? 

Le  Bouffon.  L’une  , qu’elle  n’eft  pas  dans  le  Ciel , oïl  Dieu 
veuille  l’envoyer  promptement!  l’autre,  quelle  eft  fur  la  terre, 
$Toù  Dieu  veuille  la  congédier  promptement  ! 
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LE  BOUFFON. 


Vraiment,  vous  n’en  êtes  que  plus  fâge;  car  lbu- 
vent  la  langue  d’un  homme  eft  la  ruine  de  fon 
Maître  : ne  dire  rien,  ne  faire  rjen  , ne  fa  voir  rien, 
& n’avoir  rien,  font  une  grande  partie  de  vos.  titres, 
qui  font  à-peu-près  l’cquivalent  de  rien. 

i PAROLLES. 

Loin  de  moi  , tu  es  un  coquin.  . • 

LE  BOUFFON. 

Vous  auriez  dû  dire,  Monfieur  , devant  un  coquin 
tu  es  un  coquin  j c’clt-à-dire  , devant  moi  tu  es  un 
coquin,  & ç’auroit  été  la  vérité. 

.PAROLLES. 

- * c • -j  ■■  ' . 

Va,  va , tu  es  un  rufé  coquin  : je  t’ai  trouvé  (f). 

• - L E"  BOUFFON. 

Me  trouvez-vous  en  vous-même  , Monfieur  ? ou 
bien,  vous  a-t-on  appris  à me  trouver?  La  recherche, 
Monfieur,  étoit  des  plus  profitables  •-&  vous  pour- 
riez trouver  beaucoup  du  fou  en  vous,-  au  grand  plaifir 
du  monde , & à l’augmentation  de  fes  rifees. 

PAROLLES. 

Un  bon  drôle,  en  vérité,  & bien  nourri  ! — Madame, 

(t)  C’eft-à-dire  , je  te  cannois. 

Gi) 
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mon  Seigneur  va  partir  ce  foir.  Une  affaire  des  plus 
férieufes  l’appelle  : il  fait  tous  les  grands  privilèges 
& les  droits  de  l’amour,  que  la  circonftance  réclame  v 
pour  vous  , & qui  vous  font  dus  j mais  il  eft  con- 
traint, malgré  lui,  de  remettre  à un  autre  tems  à 
vous  fatisfaire.  Cette  privation  &c  ce  délai  font  ra- 
chetés par  les  douceurs  qui  vont  fe  préparer  dans  cet 
intervalle  forcé  , & qui  inonderont  de  joie  l’heure  - 
fortunée  qui  le  terminera  : oui , ce  délai  vous  procu- 
rera un  déluge  de  jouifTances. 

H É L E N E. 

Quelles  font  fes  autres  intentions  ? 

PAROLLES. 

Que  vous  preniez  inceffamment  congé  du  Roi,  Sc 
que  vous  donniez  à ce  départ  précipité  , le  motif  de 
votre  propre  avantage  , appuyé  de  toutes  les  raifons 
que  vous  pourrez  trouver , pour  rendre  cette  néceffité 
Vtaifemblable. 

H É L E N E.  ' 

Sont-ce-là  tous  fes  ordres  ? 

PAROLLES. 

11  demande,  qu’après  avoir  obtenu  ce  congé,  vous 
vous  conformiez  fur  le  champ  à fes  autres  intentions. 

H É L E N E. 

En  tout  je  fuis  foumife  à fa  volonté. 
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PAROLLES. 

Je  vais  l’en  aflurer  de  votre  part.  ( Parolles  fort  }.• 
H É L E N E. 


Je  vous  en  prie.  — Viens  , toi.  ( Au  Bouffon  ). 

( Ils  fortent  ). 


SCENE  XVI. 

LAFEU,  BERTRAND. 


L A F E U. 

\ 

aïs,  j’efpère  que  vous  ne  le  regardez  pas  comme 
un  Guerrier. 

BERTRAND. 

Comme  un  Guerrier,  Seigneur , 8c  qui  a fait  fes 
preuves  de  courage. 

LAFEU. 


V ous  le  tenez  de  fa  bouche  ? 

BERTRAND. 

Et  de  bien  d’autres  témoignages  qui  le  confirment. 

G iij 


i 


\ 
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L A F E U. 

Allons  mon  cadran  ne  va  donc  pas  bien  : j’ai 
pris  ce  lion  pour  un  daim  (j-). 

BERTRAND. 

• < , 

Je  vous  affure , Seigneur , qu’il  a de  grandes  con- 
noiflànces,  & qu’il  n’a  pas  moins  de  bravoure. 

L A F E U. 

J’ai  (Jonc  pcclié  contre  fon  expérience,  & préva- 
riqué  contre  fa  valeur  } & je  fuis  à cer  égard  dans 
l etat  le  plus  dangereux  \ car  je  ne  puis  trouver  dans 
mon  cœur  aucune  volonté  de  m’en  repentir. — Le 
voici  qui  vient  : je  vous  en  prie  , réconciliez-nous  : je 
veux  rechercher  fon  amitié. 


(t)  J’ai  pris  cette  alouette  pour  un  traquer  ; efpèce  d’oifeau  qui 
fait  fon  nid  à terre.  Terrancola  & rubetra  , avis  alauds,  fimilis  , 
difta  terraneola  , quçd  non  in  arboribus , fed  in  terrâ  verfetur  é>’ 
nidificet.  Stceveus. 
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SCENE  XVII. 

Les  memes.  PAROLLES , toujours  élégant  % 
& mis  en  petit-Maître. 

PAROLLES. 

nr» 

Août  cela  fe  fera  , Monfieur. 

L A F E U , à Bertrand. 

Je  vous  en  prie  , Monfieur,  dices-moi  quel  eft  fou 
Tailleur  ? 

PAROLLES. 

Monfieur  ? 

L A F E U. 

Oh!  je  le  connois  bien.  Oui , Monfieur  ; c’eft  vrai- 
ment, Monfieur,  un  bon  ouvrier,  un  fort  bon  Tail- 
leur. 

BERTRAND,  bas  à Parollcs. 

• * '•  . 

Eft-elle  allée  trouver  le  Roi  ? 

PAROLLES. 

Elle  y eft  allée. 

BERTRAND. 

Partira-t-elle  ce  foir  ? 

PAROLLES. 
jComme  vous  le  lui  a\^  z ordonné. 

GiV 
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BERTRAND. 

J’ai  écrit  mes  lettres , enfermé  mon  tréfor  dans  ma 
caflette  , donné  mes  ordres  pour  nos  chevaux  ; & ce 
foir,  à l’heure  où  je  devrois  prendre  pofleflion  de  ma 
nouvelle  époufe  ...  & , avant  que  je  commence. . : 

L A F.E  U. 

\ 

Un  bon  & honnête  voyageur  eft  de  quelque  prix  à 
la  fin  d’un  dîner  j mais  un  homme  qui  débite  trois 
menfonges , & dit  une  vérité  connue  de  tout  le  monde 
pour  faire  pafTer  un  millier  de  balivernes  , mérite 
d’être  écouté  une  fois , & fuftigé  trois.  ( A Parolles  ). 
Dieu  vous  aflifte,  Capitaine  ! 

BERTRAND, à Parolles. 

Y auroit-il  quelque  méfintelligence  entre  ce  noble 
Seigneur  & vous? 

PAROLLES. 

Je  ne  fai  pas  comment  j’ai  mérité  de  tomber  dans 
la  difgrace  de  ce  noble  Seigneur. 

L A F E U. 

Vous  avez  fait  un  tour  d’adrefTe  pour  y tomber  & 
vous  y enfoncer  tout  entier , en  bottes  & éperons  , 
comme  le  bouffon  qui  faute  dans  un  vafte  Sc  profond 
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pâte  (f)  ; & vous  en  refortirez  promptement,  plutôt 
que  de  fouffrir  qu’on  vous  demande  raifon  de  ce  que 
vous  reliez  dedans. 

BERTRAND. 

Il  fe  pourroit , que  vous  vous  fuffiez  mépris  fur  fon 
compte  . Seigneur. 

L A F E U. 

Et  je  m’y  méprendrai  toujours,  quand  je  le  fur- 
prendrois  en  prières.  — Adieu , Seigneur  , & croyez 
ce  que  je  vous  dis  , qu’il  n’y  a point  d’amande  dans 
cette  noix  légère  : toute  l’ame  de  cet  homme  eft  dans 
fes  habits  : ne  vous  fiez  pas  à lui  dans  aucune  affaire 
de  conféquence;  j’ai  apprivoifé  de  ces  animaux- là,  & 
je  connois  leur  naturel.  ( A Parolles  ).  Adieu,  Mon- 
fieur , j’ai  mieux  parlé  de  vous  , que  vous  n’avez  mé- 
rité , Sc  que  vous  ne  mériterez  de  moi  j mais  il  fau» 
rendre  le  bien  pour  le  mal.  ( Il  fort  ). 

PAROLLES. 

LTn  futile  & méchant  vieillard  ! 

BERTRAND. 

Je  le  crois  tel. 


(■f)  Satyre  contre  une  folle  coutume  pratiquée  dans  les  fêtes 
de  Londres,  où  un  baladin  ou  boutfoh  fantoit  à pieds  joints  dans 
un  large  &:  profond  pâté  atr  tait;  Ce  qui  fiûfok  beaucoup  rire  la 
populace.  Tkcobald. . 


Digitized  by  Google 


io 5 XOUT  EST  BIEN,  &c. 

/PAROLLES. 

Hé  mais  j ne  le  connoiflez-vous  pas? 

BERTRAND. 

Oui,  je  le  connois  bien,  & l’opinion  commune  lui 
donne  du  mérite.  — J’apperçois  mon  entrave. 


SCENE  XVIII. 

Les  memes.  H Ê L E N E.  ✓ 

H É L E N E. 

"§’a  i , Monfieur , fuivanr  l’ordre  que  vous  m’en  avez 
donné  parlé  ail  Roi , Sc  j’ai  obtenu  Ton  agrément 
pour  partir  fur  le  champ.  Seulement  il  délire  avoir 
un  entretien  avec  vous. 

BERTRAND. 

J’obéirai  à fes  défirs.  — 11  ne  faut  pas,  Hélène, 
vous  étonner  de  mon  procédé  , qui  ne  paroîr  pas  s’ac-  < 
corder  avec  les  circonftances , & qui  ne  remplit  pas 
l’office  qu’elles  exigent  de  moi.  Je  n’étois  pas  préparé 
à cet  événement  : voilà  pourquoi  vous  me  trouvez  fi 
mal  en  ordre  : cela  m’engage  à vous  prier  de  vous 
mettre  en  route  fur  le  champ  pour  mes  terres , & de 
.vous  contenter  d’en  être  furprife,  plutôt  que  de 
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demander  le  motif  de  cette  priere;  car  mes  raifons 
font  meilleures  qu’elles  ne  paroifent , & mes  affaires 
font  d’une  néceilitéplusprefTante  qu’il  ne  le  femble,! 
la  première  vue , à vous  qui  ne  les  connoifTez  pas. 
— Cette  lettre  pour  ma  mère.  [Il  lui  remet  une  lettre  ).’ 
II  fe  pafTera  deux  jours  avant  que  je  vous  revoie. 
Adieu  , je  vous  abandonne  à votre  prudence. 

H É L E N E. 

Monfîeur,  je  ne  puis  vous  répondre  autre  chofe,' 
fînon  que  je  fuis  votre  humble  & foumife  époufe. 

BERTRAND. 

Allons  j allons,  ne  parlons  plus  de  cela. 

H É L E N E. 

Et  que  je  chercherai  toujours , par  tous  mes  efforts , 
à réparer  ce  que  l’étoile  de  ma  naiffance  a Jaifle  en 
moi  de  défectueux,  pour  égaler  mon  grand  bonheur. 

BERTRAND. 

Laiflons  cela  : je  fuis  extrêmement  prefTé.  Adieu  ÿ 
partez  pour  mes  terres. 

H É L E N E. 

Je  vous  prie,  Monfîeur,  permettez.... 

BERTRAND. 

jHé  bien  , que  voulez-vous  dire  ? 
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H É L E N E. 

Je  ne  fuis  pas  digne  du  tréfor  que  je  pofsède , & je 
n’ofe  pas  dire  qu’il  eft  à moi  : & cependant  il  eft  à 
moi  ; rhais , comme  un  voleur  timide , je  voudrois 
bien  furprendre  adroitement  ce  que  la  loi  m’accorda 
de  droit. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous  avoir  ? 

H É L E N E. 

Quelque  chofe  — , & à peine  autant — ; rien , dans 
le  fond.  — Je  ne  voudrois  pas  vous  dire  ce  que  je  vou- 
drois, Seigneur.  — Mais  pourtant,  fi  — . Les  étran- 
gers & les  çnnemis  fe  féparent,  & ne  s'embrasent  pas. 

BERTRAND. 

Je  vous  en  priej  ne  perdez  pas  de  tems  : mais, 
vite  à cheval. 

H É L E N E. 

Je  n’enfreindrai  pas  vos  ordres.  Seigneur. 

( Hélène  fort  ). 

BERTRAND,  à Parolles , (T  un  air  fort  emprejfé. 

Où  font  mes  autres  gens  ('f) , Monfieur  ? ( A Hélène ). 
Adieu.  ( Hélène  fort  ).  Va  dans  ma  maifon , où  je  ne 

J[t)  Bertrand  fait  l’homme  preffé,  afin  de  fe  débarrafler  plus 
vite  d’Hélène  , que  fon  amour  retenoit  toujours  li.  Théobald L 
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rentrerai  de  ma  vie , tant  que  je  pourrai  manier  nioa 
épée  , ou  entendre  le  Ton  du  tambour.  — Allons  , 
partons , & fongeons  à fortir  de  France. 

parolles. 

Bravo , du  courage  ! ' x 

( Us  forttnt  ). 
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SCENE  PREMIERE. 

Le  Duc  de  FLORENCE  , deux  SEI- 
GNEURS François  ; Gardes.  Fanfares. 

LE  DUC. 

Ai  n s i vous  voilà  inftruit  de  point  en  point  des  rai- 
fons  fondamentales  de  cette  guerre,  dont  les  grands 
intérêts  ont  déjà  fait  verfer  bien  du  fang,  qui  n’a 
fait  qu’augmenter  la  foif  d’en  répandre. 

r‘SEI  GNEUR. 

ï <• 

La  querelle  paroît  jufte , facrée , de  la  part  de 
votre  AlrefTe  ; mais  de  la  part  des  ennemis  , elle 
femble  inique  & odieufe. 

LE  DUC. 

C’eft  ce  qui  augmente  mon  étonnement , que 
notre  coufin  le  Roi  de  France  puifle,  dans  une  caufe 
aufli  jufte , fermer  fon  cœur  à nos  juftes  prières  , 8c 
nous  refufer  du  fecours. 
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I lmc  SEIGNEUR. 

] 

Mon  noble  Prince , ie  ne  puis  vous  éclairer  fur  les 
vrais  motifs  de  notre  Gouvernement , ni  en  parler 
que  comme  un  homme  ordinaire  , qui  n’eft  pas  dans  • 
le  fecret  des  affaires  , & qui  arrange  l’augufte  Confeil 
des  Rois  fur  fes  imparfaites  & aveugles  notions  : aufli 
je  n’ofe  pas  vous  dire  ce  que  j’en  penfe  , d’autant 
moins  que  je  me  fuis  vu  trompé  dans  mes  incer- 
taines conjectures,  aufli  fouvent  que  j’ai  tenté  d’en 
faire  , pour  pénétrer  le  myftère  de  l’État. 

LE  DUC. 

Au  refte  , que  la  France  en  agiffe  à fon  plaifir. 

IIme  SEIGNEUR. 

Mais  je  fuis  sûr  du  moins  que  notre  jeuneffe  Fran- 
çoife  , qui  fe  déplaît  & dépérit  dans  le  repos  , va  ac- 
courir ici  en  foule  tous  les  jours,  pour  fe  guérir  de  fa 
langueur. 

LE  DUC. 

N 

Ils  feront  bien  reçus  ; & tous  les  honneurs  que 
peut  répandre  ma  puilïànce,  iront  s’attacher  fur  eux. 

Vous  connoiffez  vos  poftes.  Quand  les  premiers  de 
l’armée  tombent , c’eft  pour  votre  avantage  ; leur 
chute  vous  élève  à leur  place.  — Demain  au  champ 
de  bataille. 

( Ils  fortcnt  ). 


L 
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SCENE  IL 

t 

La  Scène  ejl  en  France  , dans  le 
Roujjillon. 

LA  COMTESSE,  LE  BOUFFON. 

LA  COMTESSE. 

Tout  eft  arrivé  comme  je  l’ai  déliré,  excepté  qu’il 
ne  revient  point  avec  çlle. 

LE  BOUFFON. 

Sur  ma  foi , je  penfe  que  mon  jeune  Maître  eft  un 
homme  fort  mélancolique. 

LA  COMTESSE. 

Et  fur  quel  fondement , je  te  prie  ? 

LE  BOUFFON. 

Hé , c’eft  qu’il  regardoit  fes  bottes , & puis  chan- 
toit ; qu’il  rajuftoit  fa  fraife,  & puis  chantoit } qu’il 
faifoit  des  queftions , puis  chantoit;  qu’il  fe  curoit 
les  dents  , & chantoit  encore.  J’ai  connu  un  homme 
avec  ce  tic  de  mélancolie,  qui  a vendu  une  belle 
terre  pour  une  chanfon. 

LA  COMTESSE. 

' ' •'  ■ I 

. 

Digilized  by  G<  J gle 


C O IM  É D I E. 


ii? 


LA  COMTESSE. 

Voyons  ce  qu’il  écrit , & quand  il  fe  propofe  de 
revenir. 

LE  BOUFFON. 

Je  n’ai  plus  de  goût  pour  Ifabeau,  depuis  que  je 
fuis  allé  à la  Cour.  Nos  vieilles  morues  & nos  Ifabeau 
de  campagne  ne  relTemblenc  en  .rien  à vos  morues 
fèches  & à vos  Ifabelles  de  Cour.  La  cervelle  de  mon 
cupidon  eft  fêlée,  & je  commence  à aimer  les  femmes, 
comme  un  vieillard  aime  l’argent,  fans  appétit  ni 
plaifir.  ' * 

LA  COMTESSE,  ouvrant  la  lettre. 

• Qu’avons-nous  ici  ?. 

: L E BOUFFON. 

Précifément  ce  que  vous  avez-là.  [Il fort). 

LA  COMTESSE  lit  la  lettre. 

Je  vous  envoie  une  belle-fille  : elle  a guéri  le  Rol  & 
m'a  perdu.  Je  l’ai  époufée  , mais  je  lui  ai  refufé  mon 
lit , & j’ai  juré  que  ce  refus  feroit  éternel.  On  ne  man- 
quera pas  de  vous  informer  que  je  me  fuis  évadé  de 
France . Apprene^-le  donc  de  moi , avant  de  le  favoir 
par  le  bruit  public.  Si  le  monde  eft  affe £ va  fie  , je  metr 
trai  toujours  une'yafte  diftance  entre  elle  & moi.  Agrée £ 
mon  refpecl.  • 

V otre fils  infortuné , Bertrand. 

Tome  XVII.  Seconde  Part - H 


Digitized  by  Google 


1 14  TOUT  EST  BIEN,  &c. 


Cela  n’elt  pas  bien,  téméraire  & indifciplinable  jeune 
homme  , de  fuit  ainfi  les  faveurs  d’un  fi  bon  Roi , 
d’attirer  fon  indignation  fur  ta  tête  , en  méprifanc 
une  jeune  Hile  trop  vertueufe  pour  être  dédaignée, 
même  d’un  Monarque. 

LE  BOUFFON,  entre. 

Oh  ! Madame  , il  y a là-bas  de  trilles  nouvelles 
entre  deux  Officiers  & ma  jeune  Maîtrefle. 

LA  COMTESSE. 

Hé!  qu’y  a-t-il  donc? 

LE  BOUFFON. 

« 

Et  cependant  il  y a aulli  quelque  chofe  de  confp- 
lant  dans  les  nouvelles  j oui , de  confolant  : votre  fils 


ne  fera  pas  tué  aulîî-tôt  que  je  le  penfois. 

LACOMTESSE. 

VC 

Et  pourquoi  feroit-il  tué  ? . ^ 

LEBOUFFON.  ch 

Non , Madame  , pas  fitôt  tué , dans  le  cas  où  il  fe  ctc 

fera  fauvé , comme  j’entends  dire  qu’il  s’eft  fauvé.  Le  H* 

danger  étoit  de  relier  auprès  de  fa  femme  : c’ell  la  Pr; 
.J>erte  des  hommes,  quoique  ce  foit  le  moyen  d’avoir 
des  enfans.  Les  voici  qui  viennent  j iis  vous  en  di- 
ront davantage.  Pour  moi , je  fais  feulement  que  de 
votre  fils  s’eft  fauvé.  ' no 
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SCENE  III. 

Les  précédens.  HÊLENE  entre  , accompagnée 
de  deux  GENTILSHOMMES. 

1“  gentilhomme. 

Sa  lut,  chère  Comtefte. 

H É L E N E. 

Madame , mon  époux  eft  parti,  parti  pour  toujours. 

IIme  GENTILHOMME. 

Ne  dites  pas  cèla. 

LA  COMTESSE. 

Armez-vous  de  patience,  ma  chère  Hélène.  — Eh  ! je 
vous  prie,  Meffieurs,  parlez.  J’ai  fenti  tant  de  fécondés 
de  joie  & de  douleur , que  le  premier  afpeét  & le 
choc  imprévu  de  l’une  ou  de  l’autre,  ne  peuvent  plus 
étonner  mon  ame , ni  me  faire  defcendre  à la  foi- 
blede  d’une  femme.  — Où  eft  mon  fils , je  vous 
prie? 

Il™  GENTILHOMME. 

Madame  , il  eft  allé  fervir  dans  les  guerres  du  Duc 
de  Florence.  Nous  l’avons  rencontré  dans  le  pays  d’où 
nous  revenons  3 5c  après  avoir  remis  quelques  dépêches 

Hij 
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doue  nous  fournies  charges  pour  la  Cour  , nous  y re- 
tournons. 

H É L E N E. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  lettre  , Madame.  Voici 

mon  congé  : 

Quand  tu  auras  obtenu  Vanneau  que  je  porte  à mon 
doigt , & qui  n’en  fortira  jamais  3 & que  tu  me  montreras 
un  de  tes  fils  dont  j’aurai  été  le  père , alors  appelle-moi 
ton  mari.  Mais  cet  alors , je  le  nomme  jamais. 

C’eft  là  une  terrible  fentence  ! 

\SJ  a'  ".  ■ < • 

LA  COMTESSE. 

. - -r  - • • i . • • • 

Avez-vous  apporté  cette  lettre,  Meffieurs  ? 

1"  GENTILHOMME. 

. . . J. 

Oui , Madame  j & d’après  ce  qu’elle . contient  j - 
nous  regrettons  nos  peines. 

LA  COMTESSE. 

. . • ».  ■ - ... 

Je  t’en  conjure  , chère  Hélène  , prends  courage.  Si 
tu  gardes  pour  toi  feule  toutes  ces  douleurs , tu  m’en 
voles  la  moitié.  11  étoit  mon  fils , mais  j’efface  fon 
nom  de  mon  cœur,  & toi  tu  feras  mon  unique  en- 
fant. — Il  eft  donc  allé  du  côté  de  Florence  ? 

IIrae  GENTILHOMME. 

Oui,  Madame. 
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LA  COMTESSE. 

Et  pour  être  guerrier  ? 

IIme  GENTILHOMME. 

Tels  font  en  effet  fes  nobles  deffeins , & je  fais 
perfuadé,  que  le  Duc  lui  rendra  tous  les  honneurs  con- 
venables. 

LA  COMTESSE. 

Y retournez-vous  ? 

I«  GENTILHOMME. 


Oui , Madame  j & avec  la  plus  grande  diligence. 
HÉLENE,  lifant. 

Jufqrià  ce  que  je  ri  y aïe  plus  de  femme  j la  France 
ne  me  fera  rien . 

Que  cela  eft  amer  ! 


LA  COMTESSE. 

Y a-t-il  cela  dans  la  lettre? 

HÉLENE. 

Oui , Madame. 

1“  GENTILHOMME. 

Ce  n’eft  peut-être  qu’un  écart  de  fa  main,  auquel 
fon  cœur  n’a  pas  confenti, 

H iij 
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LA  COMTESSE. 

La  France  ne  lui  fera  rien , tant  qu’il  y aura  une  femme  ? 
Il  n'y  a qu’elle  feule  en  France , qui  foit  trop  bonne 
pour  lui  ; & elle  méritoit  un  Prince  que  vingt  jeunes 
étourdis , comme  lui , fuiviffent  avec  refpeét,  & dont 
ils  reconnurent  à toute  heure  l’époufe  pour  leuriou- 
veraine  maîtrefle.  — Quelle  fuite  avoit-il  avec  lui  ? 

1“  GENTILHOMME. 

Un  feul  domeftique,  & un  Gentilhomme  que  j’ai 
connu  jadis. 

LA  COMTESSE. 

Parolles , n’eft-ce  pas? 

1"  GENTILHOMME. 

Oui,  Madame,  c’eft  lui-même. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  une  aine  corrompue  & pleine  de  fcélératefte. 
Mon  fils,  féduit  par  fes  confeils,  pervertit  un  carac- 
tère né  honnête  & bon. 

I"  GENTILHOMME. 

En  effet , Madame , cet  homme  a beaucoup  de  mé- 
chanceté , dont  il  fait  tirer  bon  parti. 

LACOMTESSE. 

Soyez  les  bienvenus  , Meilleurs.  Je  vous  prie  t 
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quand  vous  reverrez  mon  fils  , de  lui  dire  que  fon 
épée  ne  peut  jamais  acquérir  autant  d’honneur,  qu’il  en 
perd  aujourd’hui.  Je  vais  lui  en  écrire  davantage , 
& je  vous  prierai  de  lui  remettre  ma  lettre. 

Il™  GENTILHOMME 

Nous  fommes  prêts  à vous  fervir  , Madame,  dans 
cette  occafion  & dans  toutes  les  affaires  les  plus  im- 
portantes dont  il  vous  plaira  nous  charger. 

LA  COMTESSE. 

A condition  qu’en  échange  de  vos  offres  gracieufes, 
vous  recevrez  les  miennes.  Voulez-vous  m’accom- 
pagner ? 

( Ils  fortent  ). 


SCENE  IV. 

HÉLENE , feule. 

T A N T que  j’y  aurai  une  femme  , la  France  ne  me 
fera  rien  ! Je  n aurai  rien  en  France  , jufquà  ce  que  je 
n’y  aie  plus  de  femme  ! Tu  n’en  auras  plus  , Rouf- 
filion  ; tu  n’en  auras  plus  en  France.  Reprends-y 
donc  tout  ce  que  tu  y poffcdois.  Pauvre  Comte  ! Eft- 
ce  moi  qui  te  bannis  de  ta  patrie,  & qui  expofe  tes 
membres  délicats  aux  fureurs  dç  la  guerre  qui  n’é- 

Hiv 
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pargne  pcrfonne?  Eft-ce  moi  qui  t’exile  d’aune  Cour 
agréable , où  tu  crois  l’objet  des  plus  beaux  yeux  , 
pour  t’expofer  en  butte  aux  coups  des  moufquets  en- 
flammés ? O toi  j meflager  de  la  mort , plomb  meur- 
trier, qui  voles  rapidement  fur  des  ailes  de  feu,  dé- 
tourne-toi, & manque  ton  but!  Perce  l’air  invulné- 
rable, & qui  referme  fa  bleflùre  en  fifflant,  & ne  touche 
pas  mon  cher  Bertrand.  Quiconque  vife  à fa  vie , 
c’eft  moi  qui  arme  6c  dirige  fon  bras  contre  lui  : 
quiconque  avance  le  fer  levé  contre  fon  fein  intré- 
pide, c’eft  moi , malheureufe  , qui  l’excite  à l’aflàf- 
fïner.  Et  quoique  ce  ne  foit  pas  ma  main  qui  lui  porte 
le  coup  mortel , je  fuis  cependant  la  caufe  & l’auteur 
de  fa  mort.  II  auroit  mieux  valu  pour  moi , que  je 
rencontrafle  le  lion  féroce,  quand  il  rugit  prelTé  par  la 
faim.  Il  auroit  mieux  valu  que  toutes  les  calamités  de 
la  nature  fuflent  tombées  fur  ma  tête.  Non  , reviens 
dans  ta  patrie  , Rouflillon  ; quitte  ces  lieux  funeftes  , 
où  l’honneur  ne  recueille  des  dangers  que  des  bleflùres, 
& où  fouvent  il  perd  la  vie  & tout  avec  elle.  Je  veux 
m’éloignèr  de  ta  demeure.  C’eft  mon  féjour  en  ces 
lieux  qui  t’en  exile.  Y refterois-je  , pour  t’empêcher 
d’y  revenir  ? Non  , non  , quand  on  refpireroit 
dans  tou  Château  l’air  délicieux  du  paradis  même  , & 
que  j’y  ferois  fervie  par  des  Anges  , je  veux  le  quitter. 
Puifle  la  Renommée  touchée  de  pitié  , t’annoncer  ma 
fuite,  Sc  confoler  ton  cœur  par  cette  nouvelle  ! O nuit. 
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viens;  & toi , jour,  hâte-toi  de  finir  ! car  à la  faveur 
des  ténèbres , je  vais  fuir  de  ces  lieux , comme  un 
coupable. 


S C E N E V. 

La  Scène  ejl  à la  Cour  du  Duc  de 
Florence . 

' Fanfares.  Le  Duc  de  FLORENCE , BER- 
TRAND, tambours  & trompettes  3 foldats. 

LE  DUC. 

o u s ferez  le  Commandant  de  notre  Cavalerie  ; 
& remplis  des  plus  hautes  efpérances  dans  le  fuccès 
que  promet  la  fortune  de  vos  armes , nous  vous  don- 
nons une  des  premières  places  dans  notre  eftime  & 
notre  confiance. 

BERTRAND. 

Prince  , c’eft  un  fardeau  tçop  pefant  pour  ma  foi- 
blefle  ; cependant  pour  vous  prouver  mon  attache- 
ment , je  m’efforcerai  de  le  foutcnir  jufqu  a la  der- 
nière extrémité. 

LE  DUC. 

Partez  done  , jeune  Héros , &c  que  la  fortune  fe 
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déclare  votre  amante  , Sc  ceigne  votre  cafque  fortuné 
du  laurier  de  la  viétoire  ! 

BERTRAND. 

Ce  jour  même , 6 Dieu  Mars , je  me  range  fous  tes 
drapeaux.  Rends-moi  feulement  égal  à mes  vœux  & à 
mes  penfées  j & tu  auras  en  moi  un  amant  de  ta 
trompette  guerrière , & un  ennemi  de  l’Amour. 


SCENE  VI. 

La  Scène  ejî  en  France  dans  le  RouJJillon ; 
au  Château  de  Bertrand. 

LA  COMTESSE,  L’INTENDANT. 

LA  COMTESSE. 

Hhu  s ! & pourquoi  avez-vous  pris  cette  lettre  de 
fa  main  ? Ne  deviez-vous  pas  vous  douter  qu’elle  alloit 
faire  ce  qu’elle  a fait , dès-lors  qu’elle  m’envoyoit  une 
lettre.  Relifez-la  moi  encore. 

L’INTENDANT,  lit  la  hure  d’Hélène. 

Je  vais  en  pèlerinage  à St.  Jacques  (f).  Un  amour 

(t)  On  ne  connoîc  point  de  lieu  de  pèlerinage  en  Italie  , qui 
foit  confkcré  à St.  Jacques  : on  n'a  jamais  parlé  que  de  St.  Jacquet 
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ambitieux  ma  rendu  criminelle.  Pour  expier  mes  fautes 
par  un  faint  vœu , je  veux  marcher  pieds  nuds  fur  la 
terre  dure  & froide.  Hâte\-vous  , kâte%-vous  d’écrire  , 
pour  que  mon  très-cher  maître , votre  fils  , pu  fie  fie  re- 
tirer de  la  fanglante  carrière  des  combats.  Bénijfe % fon 
retour , & qu  il  jouifie  près  de  vous  des  douceurs  de  la 
paix  j tandis  que  moi , loin  de  lui,  je  bénirai  fon  nom 
par  les  plus  ardentes  prières.  Dites-lui  de  me  pardonner 
toutes  les  peines  que  je  lui  ai  caufées.  C’efi  moi,  fa  fatale 
Junon  (f),  qui  l’ai  chajfé  d’une  Cour  où  il  étoit  chéri  , 
pour  expoferfes  jours  au  milieu  des  camps  ennemis  où 
le  danger  & la  mort  marchent  fur  les  pas  des  Héros.  Il 
efi  trop  bon  & trop  beau  pour  être  ma  viclime  & celle  de 
la  mort  > de  la  mort  que  je  vais  chercher  moi-même , pour 
le  la  fier  libre. 

.LA  COMTESSE. 

O Dieu  , quelle  amertume  perce  dans  fes  plus 
douces  paroles  ! Rinaldo , vous  n’avez  jamais  tant 
manqué  de  réflexion  , qu’en  la  laiflant  partir  ainfi.  Si 
je  lui  avois  parlé  , je  l’aurois  bien  détournée  de  Tes 


de  Compoftelle , en  Efpagne.  Shakefpear  auroic  pu  choifïr  un 
autre  Saint , Florence  étant  un  peu  hors  de  la  route  du  Rouflillon 
à Compoftelle.  Johnfon. 

(t)  On  fait  que  Junon  pourfuivoit  le  jeune  Hercule  par  ja- 
loufie  contre  fa  mère  Alcmène , & que  ce  fut  par  l’ordre  de  cette 
Déeffe,  qu’il  entreprit  fes  douze  travaux.  Gray. 
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projets,  fur  lefquels  elle  a ainfi  prévenu  ma  connoif- 
fance. 

L’ INTENDANT. 

Pardonnez  , Madame  : fi  je  vous  euflTe  donné  la 
lettre  cette  nuit,  on  auroit  pu  courir  après  Hélène j 
& cependant  elle  écrit  que  toute  pourfuite  feroit 
vaine. 

LA  COMTESSE. 

Quel  Ange  s’intéreftera  à cet  indigne  époux  ? Il  ne 
peut  profpérer  , à moins  que  les  prières  de  cetre  fille 
vertueufe , que  le  Ciel  fe  plaît  à entendre  & à exaucer , 
ne  le  fauvent  des  vengeances  de  la  juftice  fuprême. 

Écris  : oh  ! écris , Rinaldo , à cet  épeux  G indigne 
d’une  belle  époufe.  Que  chaque  mot  foit  plein  de  fon 
mérite  , qu’il  pèfe , lui , trop  légèrement.  Fais-lui 
fentir  vivement  mon  extrême  douleur,  quoiqu’il  y 
foit  bien  peu  fenfible.  Dépêche  vers  lui  le  oourier  le 
plus  prompt  & le  plus  intelligent.  Peut-être  quand  il 
apprendra  qu’elle  s’en  eft  allée  , voudra-t-il  revenis  j 
& j’efpère  qu’auffi-rôt  que  cette  pauvre  infortunée  ap- 
prendra fon  retour,  elle  hâtera  auflï  le  fien  dans  ces 
lieux,  conduite  par  le  plus  pur  amour.  Non  , je  ne 
puis  démêler  dans  mes  fentimens  lequel  des  deux  , ( 

d’elle  ou  de  lui , eft  le  plus  cher  à mon  cœur.  Fais  j j 
partir  ce  courier.  Mon  ame  eft  accablée  de  douleur,  & j 

mon  âge  n’eft  que  foiblefte.  Ma  trifteftè  voudroit  des  j 


i 
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parler. 


mais  l’excès  de  la  douleur  me  force  de 

( Ils  fortcnt  ). 

— - ■'  " rrrw'wsss^a 

SCENE  VIL 


La  Scène  ejl  auprès  des  murs  de  Florencel 

Une  Femme  de  Florence  , veuve  & âgée  , 
DIANE,  VIOLENTA , MARIANA  , & 
plufieurs  autres  Citoyens.  On  entend  au  loin, 
une  mu  fichue  guerrière. 

LA  VEUVE. 

3£Ïatez-vou$  donc  , venez  ; car  s'ils  approchent 
plus  près  de  la  ville  , nous  perdrons  tout  le  coup- 

d’ceil.  ' ' 

DIANE. 

On  dit,  que  le  Comte  François  nous  a rendu  les 
plus  grands  & les  plus  honorables  fervices. 


LA  VEUVE. 

On  rapporte  qu’il  a pris  le  plus  grand  Capitaine 
des  ennemis  , & que  de  fa  propre  main  il  a tué  le 
frère  du  Duc.  Nous  avons  perdu  nos  peines  j ils  ont 
pris  un  chemin  oppofé.  Écoutez  , vous  pouvez  en 
juger  au  fon  de  leurs  trompettes. 
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M A R I A N A. 

Allons , retournons-nous-en  , & contentons-nous 
du  récit  qu’on  nous  en  fera.  Et  vous  , Diane , gardez- 
vous  bien  de  ce  Comte  François.  L’honneur  d’une 
fille  eft  fa  gloire , & il  n’y  a point  d’héritage  ni  de  doc 
suffi  riche  que  l’innocence. 

LA  VEUVE. 

i - . • 

J’ai  raconté  à ma  voifine , combien  vous  avez  été 
follicitée  par  un  Gentilhomme  de  fa  compagnie. 

MARI  A N A. 

Je  connois  ce  pervers  : que  l’enfer  le  confonde  ! Un 
certain  Parolles,  un  infâme  agent  que  le  jeune  Comte 
emploie  dans  ces  fortes  de  fédu&ions.  Défie-toi  d’eux, 
Diane.  Leurs  promeffes  , leurs  féduétions  , leurs  fer- 
mens,  leurs  préfens , & tous  ces  inftrumens  de  la  dé- 
bauche , ne  font  point  ce  qu’on  veut  les  faire  croire. 
Plus  d’une  jeune  fille  a été  féduite  par  ces  artifices  , 
io  le  malheur  veut  que  l’exemple  de  tant  de  nau- 
frages delà  vertu , ne  faurdit  perfuader  celles  qui  vien- 
nent après  : elles  ne  fentent  le  danger  qu’au  moment 
où  elles  font  prifes  elles-mêmes  dans  le  piège  qui  les 
menaçoit.  J’efpère  que  je  n’ai  pas  befoin  de  vous 
avertir  davantage  ; car  je  fuis  perfuadée  que  votre 
vertu  vous  confervera  dans  le  bon  chemin  où  vous 
êtes  , quand  même  il  n’y  auroit  d’autre  danger  à 
craindre  que  la  perte  de  l’innocence. 
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DIANE. 

Vous  n’avez  tien  à craindre  pour  moi. 


SCENE  VIII. 

Les  précédentes.  H É L E N E arrive  déguifée 
en  Pèlerine. 

LA  VEUVE  , à fa  fille. 

J E l’efpère.  — Regarde , voici  une  Pèlerine.  Je  fuis 
sûre,  qu’elle  vient  loger  dans  ma  maifon.  Ils  ont  cou- 
tume de  s’envoyer  ici  les  uns  les  autres.  Je  veux  la 
queftionner. — Dieu  vous  garde,  belle  Pèlerine!  A 
quel  Saint  s’adreiïe  votre  vœu  ? 

H É L E N E.  . 

A St.  Jacques  le  grand  (f).  Enfeignez-moi,  je  vous 
prie , où  logent  les  Pèlerins  errans  (f). 


(t)  C’eft  St.  Jacques  le  mineur.  Autre  circonftance  que  le 
Poëte  a négligée.  Efchemburg. 

(^)  Le  mot  eft  palmers  : nom  dérivé  du  bâton  ou  branche  de 
palmier  que  portèrent  les  Pèlerins  de  cette  clafïe,  fur-tout  lorfqu’ils 
alloient  vifiter  la  terre  Sainte  à Jérufalem.  Les  palmers  n’avoient 
point  d’habitation  fixe , voyageoient  en  tous  lieux  indiftinfte- 
sncnt , dévoient  profefler  la  plus  exaéle  pauvreté  , & ne  pou- 
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IA  VEUVE. 

A l’image  St.  François  , ici  du  côté  du  port. 

H É L E N E. 

Eft-ce  là  mon  chemin?  ( On  entend  au  loin  une  marche 
guerrière  ). 

LA  VEUVE. 

* , , k i • • . • » 

Oui  précifément.  Entendez-vous  ? Us  viennent  de 
ce  côté.  Si  vous  voulez  attendre  , Sainte  Pèlerine  , 
que  les  troupes  foient  paflees  , je  vous  conduirai  à 
l’endroit  où  vous  logerez  , d’autant  mieux  que  je  crois 
connoître  votre  Hôtefle , auflî-bien  que  moi- même. 

H É L E N E. 

Eft-ce  tous  ? 

LA  VEUVE. 

Sous  votre  l*on  plaifir  , belle  Pèlerine. 

H É L E N E.  • 

- • i 

Je  vous  en  remercie , & j’attendrai  ici  votre  Ioifir. 

LA  VEUVE. 

Vous  arrivez,  je  crois,  de  France? 

voient  quitter  leur  état  : au  lieu  que  les  Pèlerins  avoient  une  de- 
meure fixe,  ne  vifitoient  qu’un  certain  lieu , pouvoient  fubfiûer  à 
leur  liais , & quitter  à leur  gré  la  profelfion  d’Hermite. 

HELENE. 
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H É L E N E. 

Il  eft  vrai  $ j’en  arrive. 

LA  VEUVE. 

Vous  allez  voir  ici  un  de  vos  compatriotes,  qui  a 
fait  de  grands  exploits. 

HÉLÈNE. 

< • 

Quel  eft  fon  nom  , je  vous  prie? 

LA  VEUVE. 

Le  Comte  de  Rouftillon.  Le  connoiflez-vous  ? 


HELENE. 


Seulement  par  ouï-dire.  Je  fais  qu’il  a une  grande 
réputation  ; mais  fa  figure,  je  ne  la  connois  pas. 

LA  VEUVE., 

Quel  qu’il  foit,  il  paffe  ici  pour  un  brave  guerrier. 
Il  s’eft  évadé  de  France,  à ce  qu’on  dit,  parce  que  le 
Roi  l’a  marié  contre  fon  inclination.  Croyez-vous  que 
cela  foit  vrai  ? 

HELENE. 


Oui,  sûrement;  c’eft  la  pure  vérité;  je  connois  fa 
femme. 

DIANE. 


Il  y a ici  un  Gentilhomme  de  la  fuite  du  Comte; 
qui  dit  bien  du  mal  d’elle. 

Tome  XVII.  Seconde  Part . I 
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HELENE. 

Comment  s’appelle-t-il  ? 

DIANE. 

M.  Parolles. 

H É L E N E. 

Oh  ! je  crois  comme  lui  , qu’en  fait  de  mérite  8c  de 
réputation,  au  prix  de  ceux  du  Comte  lui- même, 
fon  nom  ne  peut  pas  être  cité.  Quant  à fon  époufe , 
fon  mérite  eft  d’une  vertu  modefte  & intaéte , contre 
laquelle  je  n’ai  jamais  entendu  faire  aucun  reproche. 

LA  VEUVE. 

AB  ! la  pauvre  Dame  ! C’eft  un  efclavage  bien  dou- 
loureux , que  d’être  la  femme  d’un  époux  qui  nous 
dételle.  Ah!  oui.  La  pauvre  infortunée  ! En  quelque 
lieu  qu’elle  foit,  fon  cœur  doit  beaucoup  fouffrir.  — Si 
cette  jeune  fille  vouloir,  il  ne  tiendroit  qu’à  elle  de 
lui  faire  un  tour  bien  cruel. 

H É L E N E. 

Que  voulez-vous  dire?  Seroit-ce , que  le  Comte 
amoureux  de  fes  charmes  , la  follicite  au  vice  î 

LA  VEUVE. 

Oui , il  fait  tous  fes  efforts  : il  emploie  tous  les 
«gens  qui  peuvent  corrompre  le  tendre  cœur  d’une 
jeune  fille } mais  elle  eft  bien  armée  contre  fes  fédiu> 
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tions , & elle  oppofe  à Tes  attaques  ia  rélîftance  la  plus 
vertueufe. 


SCENE  IX. 

t 

Les  mêmes.  Des  trompettes  & des  drapeaux. 
BERTRAND,  PAROLLES  , paJJ'ent , 
fuivis  d‘  Officiers  & de  Soldats. 

/ 

M A R I A N A. 

u e les  Dieux  la  préfervent  de  ce  malheur  ! 

LA  VEUVE. 

Les  voilà  ; ils  viennent.  Celui-ci  eft  Antonio , la 
fils  ainé  du  Prince  : celui-là  eft  Efcalus. 

H É L E N E. 

Quel  eft  donc  le  François  ? 

DIANE. 

Là  ; celui  qui  porte  ce  fuperbe  panache.  C’eft  un 
très-joli  homme.  Je  voudtois  bien  qu’il  aimât  fa 
femme.  S'il  étoit  plus  honnête , il  feroit  bien  plus 
aimable.  N’eft-ce  pas  un  beau  jeune  homme  ? 

H É L E N E. 

Il  me  plaît  beaucoup. 

üi 
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. DIANE.' 

C’eft  bien  dommage  qu’il  ne  foit  pas  honnête. 
Voyez-vous  cet  homme  là-bas , c’eft  le  fcélérat  qui 
l’entraîne  à la  débauche.  Si  j’étois  la  femme  du  Comte. 

-.--T  • * 

je  tuerois  ce  vil  corrupteur. 

, H É L E N-  E, 

Où  dope  eft-il  ? . CL 

D I A N>E.  , 

Hé,  ce  fat  orné  d’écharpes.  Pourquoi  donc  a-t-il 
l’air  fi  trifte  ? 

v B É L E N.  E.'  : : , ' 

Il  a peut-être  été  blefle  au  cqmbat. 

. .P  A R O L L E S, 

• ~~  : ;v  <~ . 

Perdre  notre  tambour  ! , _ 

M A R I A N A. 

Il  a certainement  quelque  idée  qui  le  tourtnçme. 
Voyez  ; il  nous  a reconnues. 

é T ’.r  A ? 

LA  V E Û V E. 

. . . • • F f * 

Que  le  bourreau  Pétrangle  1 ' ( Bertrand  & Parolles 
fortent). 

1 M A R I A N A. 

Et  pour  votre  politefle.,  je  vous  fouhaite  les  me- 
nottes (f). 

(f)  Le  ring- carter  eft  un  fupplice  femblable  à celui  des  me- 
nottes. C'eft  un  anneau  qu’on  vous  pal Te  au  col. 
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t Les  troupes  font  paffees.  Venez  _,  belle  Pèlerine  , je 
vous  conduirai  à l’endroit  où  vous  logerez.  Nous 
avons  déjà  à la  maifon  quatre  ou  cinq  pénitens , qui 
ont  fait  vœu  d’aller  à St.  Jacques. 

H É L E N E. 

I 

Je  vous  remercie  humblement.  Je  défirerois  beau- 
coup, que  vous.  Madame,  & votre  aimable  fille,  vous 
vouluffiez  bien  fouper  avec  moi  ce  foir.  Je  me  char- 
gerai des  frais  & des  remercîmens  j 8c  pour  être  en- 
core plus  reconnoiflante , je  donnerai  à cere  jeune 
perfonne  quelques  confeils  dignes  de  fon  attention. 

TOUTES  DEUX  ENSEMBLE. 

Nous  acceptons  vos  offres  bien  volontiers.. 


SCENE  X. 

BERTRAND  , deux  jeunes  SEIGNEURS 
François. 

I"  SEIGNEUR. 

ÎE  vous  en  conjure,  mon  cher  Comte,  mettez  le  à 
cette  épreuve  : biffez- le  aller  à l’expédition  qu’il 
propofe. 

. ’ I iij 
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I Im  SEIGNEUR. 

Si  nous  ne  découvrons  pas  qu’il  eft  un  lâche  , ne 
m’honorez  plus  de  votre  eftime. 

1“  SEIGNEUR. 

. Sur  mon  honneur  , ce  n’efl:  qu’un  ballon  gonfle  de 
vent. 

BERTRAND. 

Penfez-vous  donc  que  je  me  trompe  à ce  point  fut 
fon  compte  ? 

1“  SEIGNEUR. 

Croyez  ce  que  je  vous  dis.  Seigneur,  d’après  ma 
propre  connoiflance , & fans  aucun  motif  d’envie  ni 
de  malice,  & avec  la  même  vérité  que  fi  je  vous  par- 
lois  de  mon  parent.  C’eft  un  infigne  poltron,  un  dé- 
terminé & éternel  menteur  , qui  manque  autant  de 
fois  à fa  parole , qu’il  y a d’heures  dans  le  jour  : en  un 
mot , un  miférable , qui  n’a  pas  une  feule  bonne  qua- 
lité pour  mériter  vos  foins  & vos  bienfaits. 

I Ime  SEIGNEUR. 

Il  feroit  bon  cependant  que  vous  le  connufliez,  de 
peur  que  vous  repofant  trop  fur  une  valeur  qu’il  n’a 
point,  il  ne  puiffe  quelquefois.,  dans  une  affaire  im- 
portante & de  confiance,  trahir  votre  efpérance.,  8c 
vous  manquer  au  milieu  du  danger. 
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BERTRAND. 

-Je  voudrois  bien  connoître  quelque  moyen  de 
l’éprouver. 

IIm*  SEIGNEUR. 

Il  n’y  en  a pas  de  meilleur  que  de  lui  laifler  tenter 
de  regagner  fon  tambour.  Vous  entendez  avec  quelle 
préfomption  il  fe  vante  de  le  reprendre  fur  l’ennemi. 

1“  SEIGNEUR. 

Et  moi , avec  une  troupe  de  Florentins , je  veux  le 
furprendre  tout-à-coup.  J’aurai  des  foldats  qu’il  ne 
diftinguera  point  des  troupes  ennemies.  Nous  le  lie- 
rons , nous  fui  banderons  les  yeux , de  forte  qu’il 
s’imaginera  qu’on  le  conduit  dans  le  camp  ennemi, 
lorfque  nous  l'amènerons  dans  votre  tente  même. 
Veuillez  feulement  être  préfent  à fon  interrogatoire  j 
fi  , dans  l’efpoir  de  fauver  fa  vie,  & par  le  fentiment 
de  la  plus  lâche  peur,  il  ne  s’offre  pas  à vous  trahir  & 
à révéler  tout  ce  qu’il  fait  contre  vous,  & s’il  ne 
l’affirme  pas  avec  ferment  fur  le  péril  de  fa  tête, 
n’ayez  jamais.  Seigneur,  la  moindre  confiance  en 
moi. 

Il™  SEIGNEUR. 

Oh!  feulement  pour  le  plaifir  de  rire  & de  nou» 
amufer,  laiflez-le  aller  à la  recherche  de  fon  tam- 
bour. Il  fe  vante  d’avoir  imaginé  un  ftratagême  pour 

liv 
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le  ravoir.  Lorfque  nous  vous  aurons  découvert  f 
lâcheté,  que  vous  aurez  vu  le  fond  de  fon  cœur,  & 
quel  vil  métal  fe  réduira  ce  lingot  d’or  faux  dan 
l'épreuve  du  creufet,  fi  vous  ne  lui  infligez  pas  alor 
le  traitement  qu’il  mérite  , fi  vous  ne  le  chaflez  pa 
honteufement  (f) , il  eft  impoflible  qu’on  puifle  ja 
mais  vous  détacher  de  votre  prévention  pour  lui.  Li 
voici  qui  vient. 


SCENE.  XI. 

Les précédens.  PAROLLES. 

I"  SEIGNEUR. 

O H ! pour  nous  donner  le  plaifir  de  rire,  ne  l’em- 
pêchez pas  d’accomplir  fon  deflein.  Laiflez-le  cher- 
cher fon  tambour  de  toutes  les  manières  qu’i 
voudra. 


(t)  Mot  à mot  : fi  vous  ne  lui  faites  pas  la  réception  de  Ton 
Drum.  Holinshed , en  parlant  de  l’exceflîve  & extravagante'  hof 
pitalité  de  Patrice  Scarfefield,  Maire  de  Dublin  , en  i$y i , dit 
que  fon  portier  ou  tout  Officier  de  fa  maifon  , n’auroit  pas  ofé 
pour  fes  deux  oreilles,  faire  la  réception  de  Tom  Drum,  ai 
dernier  aventurier  qui  fe  feroit  préfenté  à fon  Hôtel  ; c’eft-à-dire 
le  tirer  par  la  tête  pour  le  faire  entrer,  & le  poufferpar  les  épaule 
pour  de  faire  forcir.  Tkéobald. 
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BERTRAND,  à Parollcs. 

EK  bien  , comment  vous  trouvez-vous,  Monfieur? 
Ce  tambour  vous  tient  donc  bien  fort  au  cœur! 

IP*  SEIGNEUR. 

Et  que  diable,  qu’il  le  laide  aller.  Au  bout  du 
compte  , ce  n’eft  qu’un  tambour. 

PAROLLES. 

Qu’un  tambour!  N’eft-ce  qu’un  tambour,  qu’un 
tambour  ainfi  perdu  ! Le  beau  commandement  ! 
tomber  fur  les  ailes  de  notre  armée  avec  notre  propre 
cavalerie , & enfoncer  nos  propres  bataillons  ! 

IP*  SEIGNEUR. 

On  ne  doit  point  blâmer  le  Général  qui  a com- 
mandé : c’eft  un  de  ces  malheurs  de  la  guerre  , que 
Céfar  lui-même  n’auroit  pu  prévenir,  s’il  eût  été  là 
notre  Général. 

BERTRAND. 

Nous  n’avons  cependant  pas  tant  à nous  plaindre 
du  fucccs  de  nos  armes.  Il  eft  vrai  qu’il  y a quelque 
déshonneur  à avoir  perdu  ce  tambour  j mais  enfin  , 
il  n’y  a plus  moyen  de  le  ravoir. 

PAROLLES. 

■ 

1 

• On  auroit  pu  le  ravoir. 
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BERTRAND. 

On  l’auroit  pu  ! Mais  on  ne  le  peut  pas  à préfent. 
PAROLLES. 

On  pourroit  encore  le  ravoir.  S’il  n’étoit  pas  aufli 
rare  d’attribuer  le  prix  du  fervice  à celui  qui  l’a  mé- 
rité , je  l’aurois,  ce  tambour  , lui  ou  un  autre,  ou 
mon  épitaphe. 

BERTRAND. 

Mais  fi  vous  en  avez  envie,  Moniteur;  fi  vous 
croyez  avoir  quelque  bonne  rufe  qui  puifie  ramener 
dans  nos  mains  cet  infirmaient  d’honneur  , hé  bien  , 
foyez  afiez  généreux  pour  l’entreprendre.  Allons , 
courage;  je  récompenferai  cette  tentative,  comme 
un  exploit  glorieux.  Si  vous  réuHifiez,  le  Duc  en 
parlera , & vous  paiera  ce  fervice  tout  ce  qu’il  pourra 
valoir , & d’une  manière  convenable  à fa  grandeur. 

PAROLLES. 

Je  jure  par  mon  épée,  que  je  l’entreprendrai. 

BERTRAND. 

Mais  il  ne  faut  pas  à préfent  vous  endormir  là- 
defius. 

PAROLLES. 

Je  veux  irt’en  occuper  dès  ce  foir;  je  veux  méditei 
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mes  projets  (f) , m’encourager  dans  la  cercitude  de 
mon  fuccès,  faire  mes  apprêts  homicides  pour  vaincre 
ou  mourir;  ic  fur  le  minuit,  prêtez  l’oreille,  & vous 
entendrez  parler  de  moi. 

BERTRAND. 

Puis-je  hardiment  annoncer  au  Prince  que  vous 
êtes  parti  pour  ce  coup  de  main  f 

PAROLLES. 

Je  ne  fais  pas  encore  quel  fera  le  fuccès  , Seigneur  : 
mais  pour  le  tenter , je  vous  le  jure. 

BERTRAND. 

/ 

Je  fais  que  tu  es  brave  ; & je  répondrois  de  la  pof- 
fibilité  de  ta  valeur  guerrière.  Allons , profpère, 

P.A  R O L L E S. 

Je  n’aime  pas  le  grand  nombre  de  paroles  , moi. 

( Il  fort  ). 

r 

(t)  11  y a dans  le  texte,  mon  diléme  ; c’eft-i-dire,  la  réfolu- 
tion  que  j’ai  prife  de  ravoir  mon  tambour , ou  de  mourir. 
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SCENE  XII. 

Les  memes. 

I"  SEIGNEUR. 

,N  on,  pas  plus  que  le  poiflon  n’aime  l’eau.  Cet 
homme  n’eft-il  pas  bien  fingulier  , Seigneur  , de  pa- 
roître  entreprendre  avec  une  fi  grande  confiance  une 
chofe  où  il  fent  cependant  bien  qu’on  ne  peut  réuffir? 
Il  fe  damne  à jurer  qu’il  le  fera  , & il  aimeroit  mieux 
être  damne  que  de  le  faire. 

Ilmc  SEIGNEUR. 

■ Vous  ne  le  connoifiTez  pas  encore , cher  Comte  , 
comme  nous  le  connoilTons.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  aura 
le  talent  de  s’infinuer  dans  la  faveur  d’un  chef,  & 
que  pendant  quelque  tems  il  faura  échaper  à bien 
des  occafions  de  fe  découvrir  ; mais  quand  vous 
l’aurez  une  fois  connu  , ce  fera  pour  toujours. 

BERTRAND. 

Quoi  ! vous  penfez  qu’il  ne  fera  rien  de  ce  qu’il 
s’eft  engagé  fi-férieufement  d’entreprendre  ? 

IIme  SEIGNEUR. 

Rien  au  monde  j & de  plus , il  s’en  reviendra  avec 
une  invention  de  fa  tête , & il  vous  y coudra  deux  ou 
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trois  menfonges  alTez  vraifemblables.  Mais  nous 
avons  déjà  fatigïié  le  cerf  (f)  , & vous  le  verrez 
tomber  cette  nuit.  En  vérité,  noble  Seigneur,  il  ne 
mérite  pas  vos  bontés. 


1"  SEIGNEUR. 

Nous  voùsamuferons  un  peu  du  renard,  avant  que 
de  lui  retournet  la  peau  fur  les  oreilles.  Il  a déjà  été 
pénétré  par  le  vieux  Seigneur  Lafeu.  Quand  on  lui 
aura  ôté  fon  mafque , vous  me  direz  alors  quel  lâche 
coquin  vous  trouverez  dans  ce  Parolles  , & vous 
verrez  cela  pas  plus  tard  que  cette  nuit  même. 

IIme  SEIGNEUR. 

Il  faut  que  j’aille  tendre  mes  pièges  : il  y fera  pris. 

BERTRAND.  \ =1  : ' 

Et  votre  frère  va  venir  avec  moi. 

IIme  SEIGNEUR. 


Si  vous  le  trouvez  bon.  Seigneur,  je  vais  prendre 
congé  de  vous. . 

{Il  fort). 


i 


(t)  Imbofs  d , fe  dit  du  cerf  écuinant  & laffé  de  fuir.  Tollet. 
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SCENE  XIII. 

BERTRAND,  & l'autre.  SEIGNEUR. 

BERTRAND. 

ÏE  veux  maintenant  vous  conduire  dans  la  maifon  ; 
& vous  montrer  la  jeune  fille  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  . . 

I"  SEIGNEUR. 

Mais  vous  me  difiez  qu’elle  étoit  vertueufe. 

BERTRAND. 

C’eft  là  fon  feul  défaut;  je  ne  lui  ai  encore  parlé 
qu’une  fois  , & je  l’ai  trouvée  extraordinairement 
froide  : je  lui  ai  envoyé  , par  ce  même  faquin  donc 
nous  fuivons  la  trace  (f) , des  préfens  & des  lettres 
qu’elle  a renvoyés;  & voilà  tout  ce  que  j’ai  fait  juf- 
qu’ici.  C’eft  une  célefte  créature.  Voulez  - vous  la 
venir  voir  avec  moi  ? 

Ier  SEIGNEUR. 

Très-volontiers  , Seigneur. 

( Ils  fortent  ). 

(t)  Sur  lequel  nous  avons  le  vent  j c’eft-à-dire , le  deflus. 

-SW* 
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SCENE  XIV. 

La  Scène  ejî  dans  la  maijon  de  la  veuve . 

HÉLENE,  LA  VEUVE. 

H É L E N E. 

Si  vous  doutez  encore  que  je  fois  fa  femme  , je  ne 
fais  plus  comment  vous  donner  d’autres  preuves , à 
moins  que  je  ne  détruife  entièrement  mes  projets  (•]')• 

LA  VEUVE. 

Quoique  j’aie  perdu  ma  fortune  3 je  n’en  fuis  pas 
moins  bien  née  , & je  ne  connois  rien  à ces  fortes 
d’intrigues  là,  8c  je  ne  voudrois  pas  aujourd’hui  ternir 
ma  réputation  par  une  aétion  honteufe. 

HÉLENE. 

Je  ne  voudrois  pas  non  plus  vous  y expofer.  Croyez 
d’abord  que  le  Comte  eft  mon  époux , 8c  que  tout  ce 
que  je  vous  ai  confié  fous  la  foi  du  fecret,  eft  vrai  dans 
tous  les  points.  D’après  cela , vous  voyez  que  vous  ne 
pouvez  faire  un  crime  en  me  prêtant  l’officieux  fe- 
cours  que  je  vous  demande. 

(• \ ) Si  elle  étoit  obligée  de  fe  découvrir  nommément  au 
Comte.  Warburton, 
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LA  VEUVE. 

» * ».  • • » 

Je  fuis  obligée  de  vous  croire;  car  vous  m’avez 
donné  des  preuves  convaincantes  que  vous  jouiiTez 
d’une  fortune  diftinguée. 

• H É L E N E. 

Acceptez  cette  bourfe  d’or , & laiiïez-moi  acheter  à 
ce  prix  les  fecours  de  votre  amitié,  que  je  récompen- 
ferai  & récompenferai  encore  , fi  par  leur  moyen  je 
puis  parvenir  au  fuccès.  Le  Comte  fait  la  cour  à votre 
fille;  il  tend  des  pièges  pour  furprendre  fa  beauté  , 
& il  fe  propofe  de  ne  pas  quitter,  qu’il  n’en  ait  fait  la 
conquête.  Qu’elle  confente  maintenant  à tour  ce  que 
nous  lui  dirons  fur  la  maniéré  dont  elle  doit  fe  con- 
duire. Lejeune  voluptueux,  dont  le  fang  bouillonne, 
11e  lui  refufera  rien  de  ce  qu’elle  lui  demandera.  Or  , 
vous  faurez  que  le  Comte  porte  un  anneau  qui  a pafie 
dans  fa  maifon  de  père  en  fils  , depuis  quatre  ou  cinq 
générations.  Cet  anneau  eft  d’un  grand  prix  à fes  yeux  ; 
mais  dans  le  délire  de  fa  paillon , pour  acheter  l’objet 
de  fesdéfirs,  il  ne  lui  paroîtra  pas  un  trop  grand  fa- 
crifice , quoiqu’il  foie  certain  qu’il  s’en  repentira 
après.  . . 

LA  VEUVE. 

Je  vois  à préfent  le  but  que  vous  vous  propofez. 

HÉLENE. 
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HELENE. 

Vous  voyez  donc  combien  il  eft  honnête  &c  légi- 
time. Je  délire  feulement  que  votre  fille  lui  de- 
mande cet  anneau , avant  de  faire  femblant  de  fe 
rendre  à fes  inftances  •,  qu’elle  lui  alïigne  un  rendez- 
vous;  enfin  qu’elle  me  laiffe  à fa  place  employer  le 
tems  de  ce  rendez-vous  pendant  fon  innocente  Sc 
charte  abfence  : &c  après , pour  prix  de  fa  complai- 
fance  , j’ajouterai  pour  fa  dot  mille  ccus  d’or  à ce  qui 
s’eft  déjà  parte  entre  nous. 

LA  VEUVE. 

J’y  confens.  Enfeignez  maintenant  à ma  fille  com- 
ment il  faut  qu’elle  fe  conduife  pour  que  le  rendez- 
vous  , l’heure  & le  lieu  , tout  s’accorde  dans  cette 
innocente  fupercherie.  Toutes  les  nuits  il  vient  avec  ^ 
des  inftrumens  de  toute  efpèce  , & des  chanfons 
qu’il  a compofées  pour  elle  3 bien  au-deffus  de  ce 
quelle  mérite.  Nous  avons  beau  dire  & beau 
faire  pour  l’écarter  de  nos  fenêtres , il  s’obftine  à y 
refter  , comme  s’il  ne  pouvoit  vivre  éloigné  d’elle. 

' HÉLEN-E. 

Hé  bien  , dès  ce  foir  il  faut  tenter  notre  ftrata- 
gême.  S’il  réuflît,  ce  fera  une  mauvaife  intention 
dans  une  a&ion  honnête  & légitime , & une  inten- 
tion vertueufe  dans  une  a&ion  licite  J ni  l’un  ni 
Tome  Xni.  Seconde  Part.  K 
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SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  partie  du  camp 
François  ^ à Florence. 

Un  des  OFFICIERS  François  entre  fur  la 
fc'tnc  yfulvi  de  cinq  ou  fix  SOLDATSj  qui 
fc  mettent  en  embufeade. 

LE  CAPITAINE. 

Ïl  ne  peut  venir  par  d’autre  chemin  que  par  le  coin 
de  cette  haie.  Lorfque  vous  fondrez  fur  lui , accom- 
pagnez votre  afTaut  du  plus  formidable  langage  que 
vous  pourrez  imaginer  J quand  vous  ne  vous  enten- 
driez pas  vous-mêmes  , il  n’importe  ; car  il  faut  que 
nous  faffions  femblant  de  ne  pas  entendre  le  lien  ; 
excepté  un  de  nous , que  nous  produirons  comme  in- 
terprète. 

UN  SOLDAT. 

Cher  Capitaine  , laiiïez-moi  être  l’interprète. 

Kij 
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LE  CAPITAINE. 

N’es-tu  pas  connu  de  lui?  Ne  connoît-il  pas  ta 
voix  ? 

LE  SOLDAT. 

Non,  mon  Capitaine  ; je  vous  le  garantis, 

LE  CAPITAINE. 

Mais  quel  jargon  groffier  nous  parleras -tu  dans  ta 
fondlion  d’interprète  ? 

LE  SOLDAT. 

Comme  celui  que  vous  me  parlerez. 

LE  CAPITAINE. 

Il  faut  qu’il  nous  prenne  pour  quelque  bande  d’é- 
trangers, à la  folde  de  l’ennemi.  N’oublions  pas  qu’il 
a une  légère  teinture  de  tous  les  langages  des  pays 
circonvoifins  : ainfi,il  faut  que  chacun  de  nous  parle 
un  jargon  à fa  fantaifie , fans  favoir  ce  que  nous  nous 
dirons  l’un  à l’autre.  Tout  ce  que  nous  devons  bien 
entendre  & bien  favoir  , c’eft  le  projet  que  nous 
avons  en  tête.  Croafïement  de  corbeau  , ou  tout  autre 
cri  fauvage  , fera  bon  de  refte.  — Quant  à vous  , 
Monfieur  l’interprète,  il  faut  que  vous  fâchiez  bien 
diflimuler.  — Mais,  ventre  à terre!  le  voici  qui 
vient , pour  voler  au  tems  deux  heures  de  pareflè  Sc 


Digitized  by  G Ot 


COMÉDIE. 


de  fommeil,  & retourner  enfuite  débiter  , avec  les 
fermens  les  plus  facrés , les  menfonges  qu’il  forge. 


SCENE  II. 

Les  Soldats  & le  Capitaine , couchés  en  embus- 
cade, PA  R O LL  ES. 

PAROLLES. 

D ix  heures!  Dans  trois  heures  d’ici , il  fera 
allez  tems  de  retourner  au  quartier.  Qu’eft-ce  que  je 
dirai  que  j’ai  fait  ? Il  faut  que  ce  foit  quelque  inven- 
tion bien  plaufible , & qui  fe  fafle  croire  : on  com- 
mence à me  deviner , & les  difgraces  ont  tout  nou- 
vellement frappé  à ma  porte.  Je  trouve  que  ma  langue 
eft  trop  hardie , trop  téméraire  : mais  mon  cœur  a 
toujours  la  crainte  du  Dieu  Mars  devant  les  yeux,  8c 
il  11e  foutient  pas  ce  que  hafarde  ma  langue. 

v LE  CAPITAINE,  à part. 

Voilà  la  première  vérité  dont  ta  langue  fe  foit  ja- 
mais rendue  coupable. 

PAROLLES. 

Qui  diable  m’engageroit  à entreprendre  la  reprife 
de  ce  tambour,  en  connoilTant  l’impoflibilité , 8c  fa- 
chant  que  je  n’en  avois  nulle  envie?  — II  faut  que  je 

Kiij 
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me  donne  moi-même  quelques  blefTures , & que  je 
dife , que  je  les  ai  reçues  dans  l’adtion  ; mais  de  lé- 
gères bleflures  ne  fuffiroieni:  pas  pour  perfuader. 
Us  me  diront  : quoi  ! vous  en  êtes  échappé  à fi  bon 
marché ? — Et  de  grandes  bleflures , je  n’ofe  pas  me 
les  faire.  Pourquoi?  quelle  preuve  aura-t-on  ? — Ma 
langue , il  faut'  que  je  vous  mette  dans  la  bouche 
d’une  harangère,  &^jue  j’en  acheté  une  de  la  mule 
de  Bajazet  (f),  fi  votre  babil  me  jette  dans  les  dan- 

* gcrs* 

LE  CAPITAINE,  à part. 

Eft-il  polïible  qu’il  fe  connoifle  fi  bien,  & qu’il  foie 
ce  qu’il  eft? 

P A R O L L E S. 

Je  voudrois  que  les  lambeaux  de  mon  habit  coupés 
puffent  me  fervir , me  fuffire,  ou  le  tronçon  de  mon 
épée  Efpagnole  caflee. 

* 1 

LE  CAPITAINE,  à part. 

Ce  moyen  ne  peut  pas  aller.  ^ 

. PAROLLES. 

Ou  ma  barbe  grillée  ; & puis.dire  ; c’eft  dans  la  rufe 
de  guerre  que  j’ai  employée. 

— — ■ 1 ■ — ■*. 

(t)  Dans  un  de  nos  vieux  Contes  Turcs,  il  y a une  pompeufe 
defeription  de  Bajazet  allant  au  Divan  , monté  fur  une  nulle.» 
Steevens.  '• 

.Waxburton  lit  mute , d’un  muet  du  Serai!» 
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le  capitaine. 

Cela  ne  vaut  pas  mieux. 

PAROLLES. 

Ou  de  noyer  mes  habits,  & puis  dire  \ que  j’ai  été 
dépouillé. 

LE  CAPITAINE. 

Cela  eft  allez  difficile. 

PAROLLES. 

Quand  je  jurerois  que  j’ai  fauté  par  une  fenêtre  det . 
la  Citadelle... 

LE  CAPITAINE,  à parti 
A combien  de  profondeur  ? 

PAROLLES,  continuant . 

A trente  brades. 

LE  CAPITAINE. 

Trois  des  plus  grands  fermens  auroient  encortt 
peine  à perfuader  cela. 

PAROLLES. 

Je  voudrois  avoir  quelque  tambour  des  ennemis} 
Sc  alors  je  jurerois  que  c’eft  le  même  que  j’ai  repris. 

LE  CAPITAINE,  â part. 

Tu  vas  en  entendre  retentir  un  tout-à-l’heure. 

{ Un  tambour  bat 

Ki* 
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PAROLL  ES,  étonné. 

Un  tambour  des  ennemis  ! 

LE  CAPITAINE  , fondant  fur  lui  avec  fa  troupe , & 
criant  dans  un  jargon  barbare  & terrible. 

Throca  movoufus  , cargo' > cargo  , cargo. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Cargo , cargo , vïllianda  par  corbo , cargo. 

PAROLLES. 

Oh  ! rançon , rançon.  — N e me  bandez  pas  les  yeux. 

( Ils  le  faijijfenr  , & lui  bandent  les  yeux  ). 

L’ INTERPRETE. 

Boskos  thromuldo  boskos. 

PAROLLES. 

Oui,  je  fai  que  vous  êtes  du  Régiment  de  Muskcs, 
Se  je  perdrai  la  vie  faute  de  favoir  cetce  langue.  S’il 
eft  parmi  vous  quelque  Allemand  , quelque  Danois, 
quelque  bas-Hollandois , Italien,  ou  François , qu’il 
me  parle  ; je  lui  découvrirai  des  fecrets  qui  feront  la 
perte  des  Florentins. 

L’INTER  PR  ETE. 

Boskos  vauvado...  Je  t’entends , & je  puis  parler  ta 
langue.  Kerely  bonto  : fonge  à ta  religion  j car  dix- 
fept  poignards  font  pointés  contre  ton  fein. 
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PAROLLES. 

Oh! 

L’INTERPRETE. 

Oh  ! ta  prière , ta  prière , ta  prière,  — Manchet, 
rcvanca  Dulche. 

LE  CAPITAINE. 

Ofchorbi  dulchos  volivorco.  — 

L’ INTERPRETE. 

Le  Général  veut  bien  t’épargner  encore  ; & les 
yeux  ainfi  bandés , il  te  fera  conduire  , pour  recueillir 
de  toi  tes  fecrets  : peut-être  pourras-tu  donner  quelque 
connoiflance  importante  , qui  te  vaudra  la  vie. 

PAROLLES. 

Oh!  laiflez-moi  vivre,  & je  vous  dévoilerai  tous 
les  fecrets  du  camp , leurs  forces  , leurs  defleins  : 
oui , je  vous  dirai  des  chofes  qui  vous  étonneront. 

L’ INTERPRETE. 

Mais  le  feras-tu  fidèlement? 

PAROLLES. 

Si  je  ne  le  fais  pas , que  je  fois  damne  ! 

L’ INTERPRETE. 

4corda  linta.  Allons , marche  : on  te  permet  de 
marcher.  ( Il  fort  av:c  Patelles  ). 

* ( On  entend  une  c;urte  alarme  derrière  le  Théâtre), 
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SCENE  I IL 

Le  CAPITAINE,  ôfes  autres  SOLDATS- 

LE  CAPITAINE,  à l'un  d’eux. 

Va  annoncer  au  Comte  de  Rouflillon,  & à mon 
frère  , que  nous  avons  pris  le  coq  de  bruyère , S:  que 
nous  le  tiendrons  emmufelé  , jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  de  leurs  nouvelles. 

LE  SOLDAT. 

Capitaine , j’y  vais. 

LE  CAPITAINE. 

— 11  nous  trahira  tous,  en  nous  parlant  à nous- 
mêmes.  — Dis-leur  cela. 

• LE  SOLDAT. 

Je  n’y  manquerai  pas  , Capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Jufqu’alors  je  le  tiendrai  dans  les  ténèbres,  & bien 
enfermé. 

( Ils  forttnt  ). 


■ 


r ' \ 
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SCENE  IV. 

La  maifon  de  la  veuve . 
BERTRAND,  DIANE. 
BERTRAND. 

On  m’a  dit  que  votre  nom  étoit  Fontibcl. 

L A V E U V E. 

Non  , mon  brave  Seigneur  ; c’efi:  Diane. 

BERTRAND. 

Vous  portez  le  nom  d’une  Déeffe , & vous  méritez 
encore  mieux.  Mais , bel  Ange , l’Arqpur  n’a-t-il 
aucuns  droits  fur  votre  belle  perfonne?  Si  la  vive 
flamme  de  la  jeuneffe  n’échauffe  pas  votre  cœur,  vous 
n’êtes  pas  une  jeune  fille , mais  un  marbre  froid. 
Quand  vous  ferez  morte  , vous  ferez  précifément 
telle  que  vous  êtes  à prcfent  j car  vous  êtes  froide  Sc 
infenfible  ; & à préfent  vous  devriez  être  telle  qu’é- 
toit  votre  mère , lorfqu’eile  engendra  un  fi  bel  enfanr. 

DIANE. 

Elle  ne  ceflà  pas  d’être  honnête  alors. 

BERTRAND. 

Vous  le  feriez  comme  elle. 
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DIANE. 

Non  : ma  mère  ne  fie  que  remplir  Un  devoir  ; le 
devoir,  Seigneur,  que  vous  devez  à votre  époufe. 

BERTRAND. 

Ne  parlons  pas  de  cela.  — ■ Je  vous  en  prie  , ne 
vous  obftinez  pas  à combattre  ma  réfolution  déci- 
dée (f)  : j’ai  été  uni  à elle  par  contrainte  ; mais  vous,  ♦ 
je  vous  aime  par  la  douce  contrainte  de  l’amour,  & 
je  vous  dévoue  pour  toujours  l’hommage  de  mes  fer- 
vices. 

D I A N E. 

Oui , vous  êtes  à notre  fervice  , tant  que  nous  vous 
plaifons  ; mais  lorfqu’une  fois  vous  avez  nos  rofes , 
vous  nous  kifiez  les  épines  nues  pour  nous  déchirer, 

& vous  infultez  à notre  difgrace. 

BERTRAND. 

Combien  ai-je  fait  de  fermens  ! . . . . 

DIANE. 

Ce  n’eft  pas  le  nombre  des  fermens,  qui  fait  la 
* vérité  : la  vérité  eft  dans  un  vœu  fimple  & fincère. 
Qu’y  a-t-il  de  facré,  qui  ne  foit  pas  intérefië  & com- 

(■f)  C’eft-à-dire,  ma  réfolution  de  ne  jamais  co-habiter  avec 
Hélène  \ réfolution  qu'il  lui  avoir  déclarée  dans  la  lettre  qu’il  lui 
avoic  écrite.  Sceeveru, 
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promis  dans  nos  fermens?  Nous  ne  jurons  pas  feulement 
par  un  objet  refpeétabie  & fair.t  : nous  atceftons  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  & de  plus  divin.  Dites-moi  ,.  je 
vous  prie  , fi  je  jurois  par  les  attributs  fuprêmes 
de(f)  Jupiter , que  je  vous  aime  tendrement,  en  croi- 
riez-vous mes  fermens  , fi  je  vous  aimois  mal?  Jurer 
à quelqu’un  qu’on  l’aime  , efl:  un  ferment  fans  foi  & 
fans  folidité , lorfqu’on  ne  jure  que  pour  lui  faire 
un  outrage.  Ainfi  vos  fermens  ne  font  que  de  vaines 
paroles  &:  de  frivoles  proreftations  , qui  ne  font  pas 
marqués  d’un  fceau  inviolable,  du  moins,  fuivant 
mon  opinion. 

BERTRAND. 

i 

Changez,  changez  d’opinion.  Ne  foyez  pas  fifain- 
tement  cruelle  : l’amour  eft  facré,  & jamais  ma  fin- 
cérité  ne  connut  l’artifice  & les  rufes  dont  vous  ac- 
eufez  les  hommes.  Ne  vous  éloignez  point  de  moi; 
mais  cédez  au  défir  de  mon  cœur  languiflant,  & qu’un 
mot  du  vôtre  va  ranimer.  Dites  que  vous  êtes  à moi, 
& ce'qu’eft  mon  amour  au  commencement , il  le  fera 
toujours. 

DIANE. 

Je  vois  que  les  hommes  , dans  ces  fortes  d’af- 
faires, forgent  des  efpérances,  que  nous  ne  pouvons 
jamais  remplir.  — Donnez-moi  cet  anneau. 


(t)  Autre  leçon  : de  l’Amour.  Joknfon, 
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BERTRAND. 

Je  vous  le  prêterai , ma  chère  ; mais  il  n’eft  pas  en 
mon  pouvoir  de  le  donner  fans  retour. 

DIANE. 

Vous  ne  voulez  pas  me  le  donner,  Seigneur? 
BERTRAND. 

C’eft  un  gage  d’honneur  qui  appartient  à notre  fa- 
mille, & qu’un  legs  fucceflïf  m’a  rranfmis  de  mes  an- 
cêtres : ce  feroit  m’expofer  à des  reproches  injurieux 
dans  le  monde  , que  de  le  perdre. 

D I A N E. 

Mon  honneur  reiïemble  à votre  anneaft  : ma  chas- 
teté eft  le  joyau  de  notre  famille,  qui  m’a  été  tranfmis 
par  mes  ancêtres  ; & ce  feroit  m’expofer  à des  re- 
proches injurieux  dans  le  monde  , que  de  le  perdre  s 
ainfi  j votre  propre  prudence  avertit  la  mienne  d’ap- 
peller  l’honneur  à mon  fecours , pour  me  défendre 
contre  vos  vaines  attaques. 

BERTRAND.. 

Tenez  , voilà  mon  anneau.  Que  tous  les  tréfors 
de  ma  famille , que  mon  honneur  2c  ma  vie  foient  à 
vous  j je  fuis  déformais  fournis  à vos  ordres. 


/ 


I 
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DIANE. 

Quand  l’heure  de  minuit  fera  venue  , frappez  à la 
fenctre  de  ma  chambre.  Je  prendrai  mes  précautions , 
pour  que  ma  mère  n’entende  rien.  — Maintenant , je 
vous  impofe  une  condition  fous  la  foi  facrée  de  la 
vérité  : c’eft , lorfque  vous  aurez  conquis  mon  lit 
encore  vierge  , de  n’y  relier  qu’une  heure  , & de  ne 
, pas  me  parler.  J’en  ai  les  plus  fortes  raifons  ; vous 
les  faurez  enfuite  , lorfque  cette  bague  vous  fera 
rendue  } & dans  la  nuit , je  mettrai  à votre  doigt  un 
autre  anneau , qui  dans  la  fuite  des  tems  puilTc  atteller 
à l’avenir  notre  union  paffée.  Adieu,  jufqu’i  l’heure 
marquée  : n’y  manquez  pas.  Vous  avez  conquis  en 
moi  une  époufe  , quoique  toutes  mes  efpérar.ces  de  ce 
côté  foient  perdues. 

BERTRAND. 

J’ai  conquis  en  vous  un  Ciel  fur  la  terre.  ( Il  fort  ). 

SCENE  V. 

DIANE,  feule. 

Obtz  ens  donc  de  longs  jours,  pour  remercier 
le  Ciel  & moi  ! car  tu  pourrois  bien  finir  par-là  — Ma 
mère  m’avoir  inftruite  de  la  manière  dont  il  me  feroit 
fa  cour,,  comme  fi  elle  eût  été  dans  fon  cœur  : elle 
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dit  que  tous  les  hommes  font  les  mêmes  fermens  : il 
avoit  jure  de  m’époufer  quand  fa  femme  feroit  morte: 
& moi , je  veux  auflî  céder  à fon  défir,  quand  je  ferai 
enfévelie.  Puifque  les  François  font  fi  trompeurs,  fe 
marie  qui  voudra  : je  veux  vivre  & mourir  Vierge  } 
& je  ne  crois  pas  que  ce  foit  un  crime  de  tromper , 
fous  ce  mafque , un  homme  qui  vouloic  frauduleufe- 
ment  me  féduire. 


S CE  NE  VI. 

Le  Théâtre  repréfente  le  camp  des 
Florentins, 

Deux  OFFICIERS  François  3 avec  deux  ou 
trois  Soldats. 

1"  OFFICIER. 

"V o u s ne  lui  avez  pas  donné  la  lettre  de  fa  mèr*  ? 

' i , 

• . » 

Ilme  OFFICIER. 

Je  la  lui  ai  remife  il  y a Une  heure  : il  y a dedans 
quelque  chofe  qui  a fait  une  vive  impreflion  fur  fon 
ame  : car , en  la  lifant , il  s’eft  changé  tout-à-coup  en 
un  autre  homme. 


Ier  OFFICIER. 
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Ier  OFFICIER. 

11  s’eft  attiré  un  jufte  blâme,  en  remettant  de  fes 
bras  une  époufe  fi  vertueufe , une  fi  aimable  Dame. 

I Ime  O F F I Ç I E R. 

Il  a fur-tout  encouru  la  difgrace  éternelle  du  Roi 
dont  la  volonté  étoit  fi  bien  difpofée  à faire  fon  bon- 
heur. Je  vous  ferai  une  confidence  ; mais  vous  la 
tiendrez  renfermée  dans  le  fecret  de  votre  ame. 

1"  OFFICIER. 

Quand  vous  l’aurez  faite  , elle  eft  morte  , 6c  mon 
fein  en  fera  le  tombeau.  . 

Il™  OFFICIER.  ' 

Il  a débauché  ici  dans  Florence  une  jeune  Demoi- 
felle  , de  la  réputation  la  plus  pure  ; 6c  cette  nuit 
même  il  alfouvit  fa  pallion  fur  les  ruines  de  fon  hon- 
neur : il  lui  a donné  fon  anneau  de  famille  , 6c  il  fe 
croit  au  comble  du  bonheur  d’avoir  réulli  dans  ce  paéte 
odieux. 

I"  OFFICIER. 

Que  Dieu  diffère  à jamais  la  révolte  de  nos  fens  ! 
Quels  pauvres  êtres  nous  fommes  , lorfqu’il  nous 
abandonne  à nous-mêmes  ! 

,11™  OFFICIER. 

De  vrais  traîtres  à nous-mêmes.  Et  comme  dans  le 

Tome  XVII.  Seconde  Pan • L 4 
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« 

cours  ordinaire  de  toutes  les  trahifons  , nous  les 
voyons  toujours  fe  révéler  elles-mcmes  à force  d’in- 
difcrétions , à mefure  qu’elles  avancent  vers  leur 
infâme  but;  de  même  lui,  qui  dans  cette  aéfcion 
travaille  à déshonorer  la  noblede  de  fon  nom , ne  peuc 
fe  contenir;  & dans  la  joie  dont  il  eft  rempli,  fon 
fecret  s’épanche  de  fon  cœur. 

I"  OFFICIER. 

N’eft-ce  pas  en  nous  un  vice  bien  déreftable,  d’ctre 
les  hérauts  de  notre  propre  honte  & de  nos  delfeins 
criminels  ? — Nous  n’aurons  donc  pas  fa  compagnie 
ce  foir  ? 

I I * O F F IC  1 E R. 

Non  , jufqu’après  minuit;  car  il  ne  laificra  pas 
échapper  fon  heure. 

1“.  OFFICIER. 

Elle  s’avance  à grands  pas.  — Je  voudrois  bien  qu’il 
entendît  anatomifer  fon  cher  favori , afin  qu’il  put 
voir  la  jufte  mefure  de  fon  jugement , qui  lui  a fait 
placer  fi  près  de  fon  cœur  ce  beau  portrait  du  lien. 

I lme  OFFICIER. 

Nous  n’irons  pas  l’importuner  , jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  lui-mcme  ; car  fa  préfence  doit  être  le  châti- 
ment de  notre  fanfaron. 
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I"  OFFICIER. 

En  attendant,  parlons  de  cette  guerre  : qu’en 
dit-on  ? 

Ilrae  OFFICIER. 

> 

J’entends  dire,  qu’il  y a une  ouverture  de  paix! 

1"  OFFICIER. 

Et  même  3 je  vous  Fallu re  , une  paix  conclue, 

IIme  OFFICIER. 

Que  va  donc  faire  le  Comte  de  Roulfillon?  Voya- 
gera-t-il plus  loin,  ou  s’il  retournera  en  France? 

Ier  OFFICIER. 

Je  vois  bien  par  cette  queftion,  que  vous  n’ctes 
pas  dans  fa  confidence. 

IIme  OFFICIER. 

Dieu  m’en  préferve,  Monfieur  ! car  alors  j’aurois 
grande  parc  dans  fes  actions. 

I"  OFFICIER. 

Sa  femme,  il  y a environ  deux  mois,  a fui  de  fa 
maifon  : fon  prétexte  étoicd’aller  faite  un  pèlerinage  à 
St.  Jacques  le  grand.  Elle  a accompli  cette  religieufe 
entrcprife  avec  la  piété  la  plus  auftcre  : elle  y a fait  fé- 
jour,  & la  fenfibilité  naturelle  de  fon  ame  elt  de- 

Lij 
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venue  la  proie  de  Ton  chagrin  : enfin  3 elle  y a rendu 
les  derniers  foupirs,  & maintenant  elle  eft  avec  les 
Anges  dans  le  Ciel. 

Il""  OFFICIER. 

Sur  quoi  cette  nouvelle  eft- elle  appuyée î 

1"  OFFICIER. 

En  grande  partie  fur  fes  propres  lettres , qui  garan- 
tiflent%  vérité  du  récit , jufqu  a l’inftant  de  fa  mort  ; 
& fa  mort , qu’elle  ne  pouvoir  pas  attefter  elle-même, 
çft  fidèlement  confirmée  par  le  Curé  du  lieu. 

Iime  OFFICIER. 

Le  Comte  eft-il  inftruit  de  cet  événement? 

Ier  OFFICIER. 

Oui;  & dans  toutes  fes  particularités , de  point  en 
point,  jufqu’à  la  plus  parfaite  certitude  du  fait. 

lime  OFFICIER. 

Je  fuis  fincèrement  affligé,  qu’il  foit  joyeux  de  cet 
événement.  /- 

ICT  OFFICIER. 

Comme  nous  nous  empreflons  quelquefois  de  nous 
réjouir  de  nos  pertes  ? 

Il™  OFFICIER. 

Et  comme  nous  nous  empreflons  aufli  d’autres  fois 
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de  déplorer  notre  avantage  ! L’honneur  diftingué  que 
fa  valeur  s’eft  acquife  ici , va  être  accueilli  dans  fa 
patrie  d’une  honte  aulli  grande. 


I*r  OFFICIER. 

La  vie  de  l’homme  eft  une  trame  tiflùe  de  bon  & 
mauvais  fil  mêlé  enfemble  : nos  vertus  feroient  trop 
fières  , fi  nos  fautes  n’en  châtioient  pas  l’orgueil  ; 5c 
nos  crimes  nous  porteraient  au  défefpoir , fi  nous  n’ea 
étions  confolés  par  nos  vertus. 


SCENE  VIL 

• Les  précédent.  Un  DOMESTIQUE. 

I»  OFFICIER. 

bien?  où  eft  votre  maître  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Dans  la  rue  il  a rencontré  le  Duc,  dont  il  a puis 
folemnellement  congé  : il  va  partir  ce  matin  même 
pour  la  France.  Le  Duc  lui  a offert  des  lettres  de  re~ 
commandation  pour  le  Roi. 

Il”'  OFFICIER. 

A peine  fuffiront-elles  auprès  du  Roi  irrité  , quand 
la  recommandation  ferait  encore  plus  force  quelle  ns 
©eut  l’être. 

L iij 
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SCENE  VIII. 

Les  memes . BERTRAND. 

LE  Ie*  OFFICIER,  répondant  à l’autre. 

En  effet,  elles  ne  peuvent  être  trop  flatteufes  8c 
trop  honorables'  pour  adoucir  le  reflentiment  du  Roi 
contre  lui.  — Voici  le  Comte  qui  s’avance.  — Hé 
bien,  Comte,  ne  fommes-nous pas  après  minuit  ? 

BERTRAND. 

J’ai  cette  nuit  expédié  feize-  affaires , dont  chacune 
avoir  pour  un  mois  de  befogne , à bien  travailler  pour 
en  hâter  le  fuccès  : j’ai  pris  congé  du  Ducj  fait  mes 
adieux  aux  grands  de  fa  Cour,  enterré  une  femme  , 
pris  mon  deuil  pour  elle  , écrit  à ma  mère,  que  je 
retourne  en  France,  prépare  mes  équipages  & ma 
Suite  ; & entre  les  intervalles  de  ces  diverfes  expédi- 
tions, j’ai  pourvu  à d’autres  petites  affaires  : la  dernière 
• étoit  la  plus  importante  ; mais  elle  n’eft  pas  encore 
finie. 

' ; IIme  OFFICIER. 

Si  elle  a quelque  diffioulté , & que  vous  partiez 
d’ici  ce  matin  , il  faudra  que  vous  ufiez  de  diligence. 

BERTRAND. 

Quand  je  disque  l’affaire  n’eft  pas  finie,  je  veuxdire^ 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


167 

que  j’ai  quelque  peur  d’en  entendre  parler  dans  la 
fuite.  — Mais  aurons-  nous  ce  dialogue  divertilTant 
entre  ce  faquin  & le  foldat?  — Allons,  faites  pa- 
roître  devant  nous  ce  méchant  original  qui  veut  fe 
donner  pour  un  modèle  : il  m’a  trompé,  comme  un 
oracle  à double  feus. 

Ilme  OFFICIER. 

< 

Qu’on  le  farte  fortir  de  fa  retraite  : le  malheureux 
a parte  toute  la  nuit  dans  l’entrave  des  ceps. 

BERTRAND. 

Il  n’y  a pas  de  mal  à cela  : fes  talons  l’ont  bien  mé- 
rité, pour  avoir  ufurpé  fi  Iong-tems  les  éperons  (f)  du 
brave.  Comment  fe  porte-t-il  ? 

I”  OFFICIER. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire,  que  ce  font  le» 
ceps  qui  le  portent  : mais  pour  vous  répondre  dans  le 
fens  que  vous  entendez , il  pleure  comme  une  jeune 
villageoife  qui  à répandu  fon  lait  : il  s’eft  conferte 
à Morgan,  qu’il  croit  être  un  Religieux,  depuis  la 
première  lueur  de  fa  mémoire  3 jufqu’à  l’in  fiant  fatal 
où  il  a été  mis  aux  fers.  Et  que  croyez-vous,  qu’il  a 
conferte  ? 


(f)  Les  éperons  étoient  une  des  marques  du  Chevalier , & or 
les  arrachoic  à celui  qu’on  dégradoic  de  cet  honneur. 

L iv 
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BERTRAND.’ 

Rien  qui  me  concerne , j’efpère  : a-t-il  dit  quelque 
chofe  de  moi  ? 

Il™  OFFICIER. 

On  a écrit  fa  confeflion , & on  la  lira  devant  lui.  Si 
vous  y êtes  intérefTé,  comme  je  le  crois  , il  faut  que 
vous  ayez  la  patience  de  l’entendre. 


SCENE  IX. 

) 

Les  précédens.  Des  Soldats  entrent , conduifant 
PAROLLES  les  yeux  bandés . 

BERTRAND. 

Qui  la  pefte  le  faififle!  Comme  il  eft  affublé!  — II 
ne  peut  rien  dire  de  moi.  Silence,  filence. 

I"  OFFICIER. 

Voilà  le  colin  maillard  qui  vient.  (Haut).  Porto 
tartarona. 

L’INTERPRETE, à Par  allés. 

Le  Général  appelle  les  bourreaux  pour  vous  donner 
la  queftion.  Quels  aveux  voulez -vous  faire,  pour 
vous  en  exemter  ? 
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■ PAROLLES. 

J’avouerai  tour  ce  que  je  fai , fans  qu’il  foit  befoin 
de  contrainte.  Si  vous  m’écrafez  dans  les  tortures,  je 
ne  pourrai  plus  rien  dire. 

L’ INTERPRETE. 

Bosko  chimurco. 

Ilme  OFFICIER. 

Boblibindo  chicurmurco. 

L’INTERPRETE,  à C Officier. 

Vous  êtes  un  bon  & comparidànt  Général  ( A Pa - 
rolles  ).  Notre  Général  vous  ordonne  de  répondre  aux 
queftions  que  je  vais  vous  faire  , d’après  cet  écrit. 

PAROLLES. 

Et  j’y  répondrai  avec  vérité,  comme  il  efl:  vrai  que 
j’efpère  vivre. 

L’INTERPRETE,  lifant  un  Interrogatoire  par  écrit. 

D3 abord  lui  demander  quelles  font  les  forces  de  la. 
cavalerie  du  Duc.  Que  rcpondez-vous  à cet  article  ? 

PAROLLES. 

Cinq  ou  fix  mille  chevaux  environ , mais  affaiblis 
& hors  de  fervice  : les  troupes  font  toutes  difperfées , 
Sc  les  Chefs  font  de  fort  pauvres  militaires  ; c’eft  ce 
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que  je  certifie  fur  ma  réputation , & fur  mon  efpoir 
de  fauver  ma  vie. 

L’INTERPRETE. 

Coucherai- je  par  écrit  votre  réponfe? 

IJ  A R O L L E S. 

Oui  ; je  l’appuierai  de  tel  ferment  qu’il  vous  plaira. 
BERTRAND. 

* 

Oh!  cela  lui  eft  bien  indifférent!  ( A part  ).  Quel 
vil  & damnable  efdave  eft  ce  coquin  ? 

Ier  OFFICIER,  à Bertrand , avec  irônïc. 

Vous  vous  trompez,  Seigneur.  Celui  que  vous 
voyez  eft  Monfieur  Parollesj  ce  galant  & brave  mili- 
taire ( c’étoit-là  fa  phrafe  ordinaire  ) , qui  portoit 
toute  la  théorie  de  la  guerre  dans  le  nœud  de  fon 
écharpe  , & toute  la  pratique  dans  le  fourreau  de 
fon  épée. 

IIme  OFFICIER. 

Je  ne  méfierai  plus  jamais  à un  homme,  parce  qu’il 
aura  foin  de  tenir  fon  épée  luifante , ni  ne  croirai  qu’il 
pofsède  toutes  les  qualités, -parce  qu’il  fera  revêtu 
d’une  belle  & brillante  armure. 

L’I  NTERPRETE,  à Parollu. 

Allons , la  réponfe  eft  écrite. 
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PAROLLES. 

Oui,  cinq  ou  fix  mille  chevaux  environ,  comme 
jel  'ai  dit.  — Je  veux  dire  le  nombre  jufte , ou  à peu 
de  chofe  près.  Écrivez-  le  ; — car  je  veux  dire  la  vérité. 

1“  OFFICIER. 


Il  approche  en  effet  beaucoup  de  la  vérité  dans  le 
fait. 

BERTRAND. 


Mais  , dans  les  circonftances  où  il  la  dit,  la  vérité, 
je  ne  choifirai  pas  mes  mots  pour  l’en  remercier. 

PAROLLES. 


De  pauvres  diables  : je  vous  prie,  écrivez-le. 

L'INTERPRETE. 

Bon  ; cela  eft  écrit. 

PAROLLES. 

Je  vous  en  remercie  bien.  La  vérité  eft  la  vérité. 
Ce  font  de  pauvres  hères;  cela  fait  pitié! 

L'INTERPRETE,  lïfant. 

Lui  demander  quelle  ejl  la-  force  de  fon  infanterit. 
( A Parolles  ).  Que  dites- vous  à cela? 

PAROLLES. 

Sur  ma  foi , Moniteur  , comme  fi  je  n’avois  plus 
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que  cette  heure  à vivre(f),  je  dirai  la  vérité. — Voyons. 
Spurio  , cent  cinquante  ; Sébaftien  autant;  Corambus 
autant;  Guiltian  , Cofmo  , Lodovick  , & Gratii  , 
deux  cents  cinquante  chacun  ; ma  compagnie  , Chi- 
topher  j Vaumont , Bentii , chacun  deux  cents  cin- 
quante ; enforte  que  toute  la  troupe  , tant  fains  que 
malades } ne  monte  pas  , fur  ma  vie , à une  lifte  de 
quinze  mille  hommes  : & il  y en  a la  moitié  qui  n’o- 
feroient  pas  fecouer  la  neige  de  leur  pourpoint  , de 
crainte  de  le  voir  tomber  en  lambeaux. 

BERTRAND. 

Que  fera-t-on  à ce  fcélérat  ? 

I"  OFFICIER  , à Bertrand. 

Rien  autre  chofe  , que  de  le  remercier.  ( A l'Inter - 
frète  ).  Interrogez-le  fur  mon  état  > &c  quel  eft  1# 
crédit  dont  je  jouis  dans  l’efprit  du  Duc. 

L’INTERPRETE,  à Parolles. 

Allons  ; cela  eft  écrit.  ( Lifant  ).  Vous  lui  deman- 
derez encore  s’il  y a dans  le  camp  un  Capitaine  nommé 
Humaine , un  François  : quelle  cjl  fa  réputation  & l’opi- 
, mon  quen  a le  Duc  ; quelles  font  fa  valeur , fa  probité t 

(t)  Autre  leçon  : Comme  fi  j’avois  encore  cette  heure  à vivrez 
& alors  ce  feroit  la  peur  qui  le  troubleroit  5c  le  fetoit  fc  mé- 
prendre; car  il  compte  bien  vivre. 
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& fon  expérience  dans  la  guerre  ; ou  s’il  ne  croit  pas  , 
qu’il  fût  poffible  avec  de  bonnes  fommes  d’or  3 de  le  cor- 
rompre & de  l’engager  à la  révolte.  ( A Parolles  ).  Que 
répondez-vous  à cet  article  ? En  avez-vous  quelque 
connoiflànce  ? 

PAROLLES. 

Je  vous  en  conjure  ; lailTez-moi  répondre  à chaque 
queftion  de  cet  article  : faites-moi  les  demandés  fépa- 
rcment. 

L*  INTERPRETE. 

ConnoilTez-vous  ce  Capitaine  Dumaine  ? 
PAROLLES. 

Je  le  connois  : il  étoit  apprentif  boucher  dans  Paris, 
d’où  il  a été  chafle  ignominieufement  pour  avoir  en- 
groflfé  une  pauvre  imbécille  de  fervante  du  Prévôt , 
une  pauvre  innocente,  & muette,  qui  ne  pouvoir  lui 
dire  , non.  ( Dumaine , en  colère  , lève  la  main , comme 
pour  le  frapper  ). 

BERTRAND. 

Allons  , avec  votre  permiflion  : contenez  vos 
mains;  — quoique  je  fâche  bien  que  fa  cervelle  foie 
dévouée  à la  première  tuile  qui  lui  tombera  fur  la  tête. 

L'INTERPRETE. 

Ce  Capitaine  eft-il  dans  le  camp  du  Duc  de  Flo- 
rence ? 
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PAROLLES. 

A ma  connoiflance , il  y eft  : un  vrai  vaurien  ! 

I”  OFFICIER,  à Bertrand,  qui  le  regarde. 

Allons , ne  me  confidérez  pas  tant  j nous  allons 
aufli  entendre  parler  de  votre  Seigneurie  tout-i- 
l’heure. 

L’INTERPRETE. 

Quel  cas  en  fait  le  Duc  ? 

PAROLLES. 

Le  Duc  ne  le  connoîr  que  pour  un  de  triés  mauvais 
Officiers,  & il  m écrivit  l’autre  jour  de  le  renvoyer 
de  la  troupe  : je  crois , que  j’ai  encore  fa  lettre  dans 
ma  poche. 

L’IN  T ER  P RETE. 

Nous  allons  l’y  chercher. 

PAROLLES. 

En  confcience , je  ne  fai  pas  : mais  ou  elle  y eft , ou 
elle  eft  enfilée  avec  les  autres  lettres  du  Duc  , dans 
ma  tente. 

L’INTERPRETE,  le  fouillant. 

La  voici  : voici  un  papier  du  moins  : vous  le 
lirai- j e ? 
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Je  ne  fai  pas  fi  c’eft  la  lettre  , ou  non. 

BERTRAND,  à demi-voix 

Notre  Interprète  fait  bien  fon  rôle. 

1“  OFFICIER. 

A merveille. 

L’INTERPRETE,  lïfant. 

Diane.  — Le  Comte  ejl  un  fol,  & chargé  d’or... 

PAROLLES. 

Ce  n’eft  pas  là  la  lettre  du  Duc , Monfieur  : c’eft  un 
avertiftement  à une  honnête  Sc  jolie  fille  de  Florence, 
nommée  Diane , de  fe  défier  des  féduétions  d’un  cer- 
- tain  Comte  de  Rouflillon , un  jeune  & frivole  étourdi  ; 
mais , avec  tout  cela,  fort  lafcif.  — Je  vous  en  prie, 
Monfieur , remettez  ce  papier  dans  ma  poche. 

L’I  NTERPR  E TE. 

Non  : c’eft  celui  que  je  lirai  le  premier,  avec  votre 
permiflion. 

PAROLLES. 

* 

Mes  intentions  là-dedans  , je  le  prorefte  , éroient 
des  plus  honnêtes  en  faveur  de  cette  jeune  fille  ; car 
je  connois  le  Comte  pour  un  jeune  fuborneur  trcs- 
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dangereux  : c’eft  un  monftre  aframé  de  Vierges  j il  en 
dcvore  autant  qu’il  en  trouve. 

BERTRAND. 

Maudit  fcélérat  ! double  fcélérat  ! 

L’INTERPRETE/it/a  note. 

Un  marché  bien  fai:  eft  à demi  gagné  : fongez-y  , & faites 
bien  le  vôtre.  Quand  il  prodigue  les  fermons , dites  lui  de 
coucher  l’or , & prenez-!e.  Dès  qu’il  porte  en  compte  , il  n« 
paie  jamais  le  compte.  Jamais  il  ne  paie  fes  arrière-dettes 
faites- vous  payer  d'avance,  & dites  , Diane , qu’un  fc.ldat  vou; 
a donné  cet  avis.  Les  hommes  font  pour  le  mariage  , le' 
jeunes  gens  pour  le  plai/ir  : car  , comptez  bien  , que  le  Conrtt 
e/l  étourdi  : je  le  Cài  , moi , qu’il  paiera  bien  d’avance  , mai: 
non  pas  après  qu’il  aura  obtenu.  Tout  à vous , comme  il  vou 
le  juroit  à l’oreille. 

PAItOU.ES. 

BERTRAND. 

Je  veux  qu’il  foit  fuftigé  dans  les  rangs  de  l’armce 
avec  cet  écrit  fur  le  front. 

Ilme  OFFICIER,  avec  ironie. 

C’eft  votre  ami  dévoué , Moniteur  , cet  Orateui 
Polyglotte  (•}•),  ce  tout-puilTant  Guerrier  ! 

BERTRAND. 

Je  pouvois  tout  endurer  auparavant , hors  un  chat  : 
& maintenant  il  eft  un  chat  pour  moi. 

(t)  Sachant  pluficurs  langues. 

v L’INTERPRETE  J 
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L’INTERPRETE,  à ParolUs. 

Je  crois  lire,  Monfieur,  dans  les  yeux  de  notre 
Général , que  nous  aurions  envie  de  vous  pendre. 

PAROLLES. 

La  vie  , Monfieur  , à quelque  prix  que  ce  foie  ; 
non  pas  que  j’aie  peur  de  mourir  , mais  uniquement 
parce  que  mes  oftenfes  contre  le  Ciel  étant  en  grand 
nombre  , je  voudrois  m’en  repentir  le  refre  de  mes 
jours.  LailTez-moi  vivre,  Monfieur,  dans  une  prifon, 
dans  les  fers , ou  par-tout  ailleuts  , pourvu  feulement 
que  je  vive. 

L’INTERPRETE. 

Nous  verrons  ce  qu’il  y aura  à faire,  fi  vos  aveux 
font  vrais  : ainfi  , revenons  à ce  Capitaine  Dumaine  : 
vous  avez  déjà  répondu  fur  l’opinion  qu’en  avoit  le 
Duc  , fur  fa  valeur  aufli  : & fa  probité , qu’en  dites- 
vous  ? 

PAROLLES, 

Il  voleroit  jufqu’à  un  œuf,  dans  le  fan&uaire  (f)  t 
pour  les  rapts  &,les  enlèvemenS  , il  égale  Nefius  (f), 
11  fait  profeffion  de  manquer  à fes  fermens  ; & pour 
les  rompre  , il  eft  plus  fort  qu’HercuIe.  Il  vous  men- 

(j-)  C’eft  à dire,  la  plus  vile  bagatelle  dans  le  lieu  le  plus 
facté. 

(^)  On  fait  que  Nefltis  tenta  d'enlever  à Hercule  là  Déjanite, 
Tome  XVII.  Seconde  Part,  M 
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tira  , Monfieur  , avec  une  fi  prodigieufe  volubilité  , 
qu’il  vous  feroit  prendre  la  Vérité  pour  une  folle. 
L’ivrognerie  eft  fa  plus  grande  vertu  ; car  il  boira  juf- 
qu’à  s’enivrer  comme  un  porc  j & dans  fon  fommeil  il 
ne  fait  guères  de  mal  aux  vêtemens  & linges  qui  l’en- 
vironnent :mais  onconnoît  l’homme,  & on  le  couche 
fur  la  paille.  Il  me  refte  bien  peu  de  chofe  à ajouter, 
Monfieur,  fur  fon  honnêteté,  fi  ce  n’eft,  qu’il  a tout 
ce  qu’un  honnête  homme  ne  doit  pas  avoir,  & rien 
de  ce  que  doit  avoir  un  honnête  homme. 

1"  OFFICIER. 

Je  commence  à l’aimer  pour  ce  qu’il  dit  de  moi , & 
pour  la  fingularité  de  fon  impudence. 

BERTRAND. 

Pour  cette  defcription  qu’il  fait  de  votre  honnê- 
teté ? Que  la  pefte  le  faififle  pour  ce  qui  me  concerne  , 
moi  ! 11  me  devient  de  plus  en  plus  infupportable. 

L’INTERPRETE.d  Parollcs. 

Que  dites- vous  de  fon  expérience  dans  la  guerre  ? 
PAROLLES. 

En  confcience , Monfieur , il  a battu  le  tambour 
devant  les  Aéteurs  tragiques  Anglois.  Le  calomnier  , 
je  ne  le  veux  pas.  Et  je  n’en  fai  pas  davantage  fur  fa 
fcience  militaire  , excepté , que  dans  ce  pays-là , il  a 
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eu  l’honneur  d’être  Officier  à une  Manufacture  , 
qu’on  appelle  Mile-end.  (j") , avec  l’emploi  d’apprendre 
à doubler  les  fils  de  la  toile  (f).  Je  voudrois  lui  faire 
tout  l’honneur  qu’il  m’eft  poffible  de  lui  faire  j mais  je 
ne  fuis  pas  certain  de  ce  fait. 

1"  OFFICIER. 

Il  poufle  l’impudence  & la  fcélératefïê  à un  tel 
excès,  que  fon  caractère  fe  racheté  par  la  rareté. 

BERTRAND. 

Que  la  pefte  l’étrangle  ! C’eft  un  monftre  pour  moi. 

L’INTERPRETE,  à Par  allés. 

Puifque  c’eft  un  homme  fi  vil , je  n’ai  pas  befoin 
de  vous  demander,  fi  l’or  pourroit  le  débaucher, 

PAROLLES. 

Monfieur  , pour  un  quart  d’écu  , il  vendra  fa  parc 
de  falut  & fon  droit  d’héritage  dans  le  Ciel  : il  en  dé- 
pouillera tous  fes  defcendans,  & l’aliénera  à perpé- 
tuité fans  retour. 

L’ INTERPRETE. 

Et  fon  frère , l’autre  Capitaine  Dumaiue  , quel . 
homme  eft-ce? 

. 

(f)  Mile  - end. , eft  un  Hôpital  & une  Manufacture  de 
Londres. 

( ^ ) Autre  fens  fondé  fur  l’éqtfivoque  de  fils  , pour  faire  det 
reerues. 

Mij 
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1 Ime  OFFICIER.  * " 

Pourquoi  le  queftionne-t-il  fur  mon  compte  {*{•)  ? 

L’INTERPRETE. 

Répondez  : quel  eft  Ton  mérite  ? 

PAROLLES. 

C’eft  un  oifeau  de  la  même  couvée.  Il  n’eft  pas 
tout-à-fait  aufli  grand  que  l’autre  en  bonté,  mais  il  l’eft 
bien  plus  en  malice.  Il  furpaiïe  Ton  frère  en  lâcheté  ; 
Sc  cependant  Ton  frère  pafle  pour  un  des  poltrons  les 
plus  parfaits  : dans  une  retraite  , il  court  mieux  que 
le  goujat  j & quand  il  faut  charger , il  eft  fujet  à la. 
crampe. 

' V INTERPRETE. 

Si  l’on  vous  fait  grâce  de  la  vie  , entreprendrez* 
vous  de  trahir  le  Duc  de  Florence  ? 

PAROLLES. 

Oui  ’y  & fon  Capitaine  de  Cavalerie  au(ïï  , le 
Comte  de  Rouflillon. 

L’INTERPRETE. 

Je  vais  le  dire  à l’oreille  du  Général , & favoir  fes 
intentions. 


(•}•)  Cela  eft  dans  la  nature  : oa  aime  à entendre  médire  d’y» 
autre  , & pas  de  foi.  Johnfçru  . 
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PAROLi.ES. 

Je  ne  veux  plus  entendre  de  tambours  : la  malédic- 
tion fur  tous  les  tambours!  C’étoit  uniquement  pour 
paroître  rendre  un  fer  vice  , & pour  en  impofer  à ce 
jeune  débauché  de  Comte,  que  je  me  fuis  jetté  dans 
le  péril  j & cependant , qui  auroir  jamais  foupçonné 
qu’il  y eût  une  embufcade  au  lieu  où  j’ai  été  pris? 

L’ INTERPRETE  revenant  à lui  » comme  avec  la 
réponfe  du  Général. 

11  n’y  a point  de  remède , Monfieur  : il  vous  faut 
mourir.  Le  Général  dit,  que , vous  , qui  ayez  par  une 
fi  indigne  perfidie  dévoilé  les  fecrets  de  votre  armée» 
& fait  des  portraits  fi  noirs  d’Ofliciers , qui  jouiftenc 
de  la  plus  haute  eftime  , vous  n’êtes  bon  à rien  d’hon- 
nête dans  le  monde  : ainfi  il  faut  vous  préparer  à 
mourir.  Allons  , bourreau  , fais  fauter  fa  tête. 

PAROLLES. 

O mon  Dieu,  Monfieur!  laiflez-moi  la  vie  , ou 
’aiflez-moi  du  moins  voir  ma  mort. 

L’ INTERPRETE. 

Vous  allez  la  voir  ; & faites  vos  adieux  à tous  vos 
amis.  ( Il  lui  ôte  fon  bandeau  ).  Tenez,  regardez  au- 
tour de  vous  : connoiflez-vous  quelqu’un  de  ces  Guer- 
riers? 

M iij 
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BERTRAND. 

Bonjour,  brave  Capitaine. 

I Ims  OFFICIER. 

• . ^ 'f 

Dieu  vous  bénilTe , Capitaine  Parolles; 

Ier  OFFICIER. 

Dieu  foit  avec  vous , noble  Capitaine. 

IIme  OFFICIER. 

Capitaine , de  quoi  me  chargez- vous  pour  le  Sei- 
gneur Lafeu  ? Je  pars  pour  France. 

Ier  OFFICIER. 

Digne  Capitaine  , voulez-vous  me  donner  une 
copie  de  ce  fonner  que  vous  avez  adrefle  à Diane  en 
faveur  du  Comte  de  Rouflillon.  Si  je  n etois  pas  un 
vrai  poltron,  je  vous  y forcerois  : mais  adieu , portez- 
vous  bien. 

( Ils  fort  tnt  ). 
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SCENE  X. 

L’INTERPRETE,  PAROLLES. 

L’INTERPRETE. 

V* ou  s êtes  un  homme  perdu  & défait , Capitaine ï 
il  n’y  a plus  rien  en  vous  qui  tienne  encore,  que 
votre  écharpe. 

PAROLLES. 

Qui  pourroit  ne  pasfuccomber  fous  un  complot? 

L’IN  T ER  P RETE. 

Si  vous  pouviez  trouver  un  pays  où  il  n’y  eût  que 
des  femmes  aufli  déshonorées  que  vous , vous  pour- 
riez être  le  père  & la  fouche  d’une  impudente  Nation.. 
Adieu.  Je  pars  pour  France  aufli  : nous  y parlerons  de 
vous. 

( Il  fin). 

SCENE  XI. 

PAROLLES,  refié fiuL 

H É bien,  je  fuis  encore  plein  de  reconnoHTânce.  Sî 
mon  cœur  étoit  né  fier  , il  fe  briferoit  de  chagrin  à 
cette  aventure.  — Je  ne  veux  plus  être*  Capitaine  J 
mais  je  veux  manger  & boire,  & dormir  aulli  à mou 

M iv 
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aife  qu’un  Capitaine.  Sans  tout  celaj  ce  que  je  fuis 
encore  j me  fera  vivrç.  Que  celui  qui  fe  connoît  pour 
un  fanfaron,  tremble  à ce  dénouement!  Car  il  arri- 
vera toujours  , que  tout  menteur  fanfaron  fera  con- 
vaincu à la  fin  d’çtre  un  fot.  Va  te  rouiller , mon  épée. 
Rafraîchiflez-vous,  mes  joues  , que  la  rougeur  a en- 
flammées! Sc  vis,  mon  cher  Parolles,  en  sûreté  dans 
la  honte.  Puifque  tu  es  baffoué  & dupé  , profpère  par 
la  fraude  & la  tromperie  : il  y ^ toujours  dans  le 
ino.nde  une  place  pour  un  homme , & des  refiources 
pour  le  faire  vivre  : je  vais  les  cherche*.  > 

( Il  fort  ). 


SCENE  XII. 

La  Scène  ejl  a Florence  , dans  la  malfon 
de  la  Veuve . 

HÉLENE,  LA  VEUVE,  DIANE. 
HELENE. 

•A- pi n de  vous  convaincre,  Madame,  que  je  ue 
vous  ai  pas  frit  d’injure  y un  des  plus  grands  Princes 
du  monde  chrétien  fera  ma  caution  : il  faut  néceflai- 
çemenj , qu’avant  d’accomplir  mes  defleins,  je  me 
pïoflerne  devant  fon  trône,  Il  fut  un  içms,  çù,je  lui 
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rendis  un  fervice  important , prefque  aufli  cher  que 
fa  vie  ; un  fervice  dont  la  reconnoiffance  pénétreroie 
le  dur  & infenfible  fein  de  l’enfer  même , & en  fe- 
roit  fortir  un  cri  dation  de  grâces.  Je  fuis  bien  in- 
formée que  Sa  Majefté  eft  i Marfeille , 5c  nous  avons 
un  cortège  convenable  pour  nous  conduire  à cetto 
ville.  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  l’on  me  croit 
morte.  L’armée  étant  licentiée,  mon  mari  part  pour 
fes  terres  j & t avec  le  fecours  du  Ciel,  & l’agrément 
du  Roi  mon  bon  maure;  nous  y ferons  rendues  avant 
notre  hôte. 

LA  VEUVE. 

Aimable  Dame,  jamais  vous  n’avez  eu  de  fervi- 
teur  fidèle  , qui  fe  foit  chargé  avec  plus  de  zèle  5c  de 
plaifir  de  vos  intérêts. 

H É L E N E. 

Ni  vous  , Madame,  n’avez  jamais  eu  d’ami , dont 
les  penfées  travaillent  avec  plus  d’ardeur  à vous  pro- 
curer la  récompenfe  de  votre  affedtion  : ne  doutez  pas 
que  le  Ciel  ne  m’ait  conduite  chez  vous  pour  afîurer 
la  dot  de  votre  fille , comme  il  l’a  deftinée  à être  mon 
appui  & mon  moyen  pour  gagner  l’amour  de  mon 
époux.  Mais  que  les  hommes  font  des  êtres  étranges 
de  pouvoir  goûter  de  fi  douces  jouilïances  dans  la  pof- 
feffion  de  l'objet  qu’ils  haïlTenc,  lorfque  leur  lafeive 
paflïoû,  fur  la  foi  d’une  faufie  idée  qui  les  trompe , 
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redouble  l'horreur  de  la  nuit  par  celle  de  leur  crime. 
Ainfi  la  luxure  fe  repaît  avec  tranfport  de  l’objet  de  fes 
dégoûts,  dans  l’idée  qu  elle  jouit  d’un  objet  déliré,  qui 
pourtant  eft  ablent  : mais  nous  reviendrons  dans  la 
fuite  à ces  réflexions.  — Vous,  Diane,  il  vous  faudra 
fouffrir  encore  pour  moi  quelques  épreuves,  fous  la 
direction  de  mes  petites  inftru&ions. 

DIANE. 

Que  l’honneur  & la  mort  s’accordent  enfemble  dans 
les  facrifices  que  vous  m’impoferez;  &,  toute  entière 
à vos  volontés,  je  fuis  prête  à fouffrir  la  mort. 

H É L E N E.  ’ 

Cependant,  je  vous  prie....  Mais  bientôt  le  tems 
amènera  la  faifon  de  l’été,  où  les  églantiers  auront 
des  rofes  aufli  bien  que  des  épines  , ôc  où  la  joie  dé- 
dommagera des  peines.  11  faut  que  nous  partions: 
notre  voiture  efl  prête,  & le  tems  nous  invite  &nous 
prefle.  Tout  efi  bon  , quand  la  fin  eft  bonne.  La  fin  eft 
la  couronne  des  entreprifes  : quelque  foit  le  cours  de 
ce  qui  précède , c’eft  la  fin  qui  en  décide  la  gloire  & 
le  mérite. 

( Elles  fiortent  ). 
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SCENE  XIII. 

La  Scène  ejî  dans  le  RoieJJillon. 

LA  COMTESSE,  LAFEU; 
LE  BOUFFON. 

L A F E U. 

N OH  , non  : votre  fils  a été  égaré  par  un  imperti- 
nent faquin  en  lefte  taffetas  dont  l’infâme  empois  (•]■) 
vous  teindroit  de  fa  couleur  toute  la  molle  & flexible 
jeunefle  d’une  Nation.  Sans  ceci  3 votre  belle-fille 
vivroit  encore , & votre  fils  , qui  eft  ici  en  France  , 

(f)  Parollcs  eft  repréfenté  comme  un  homme  qui  fuit  avec  af- 
feétation  la  mode , & qui  entretient  fon  Maître  dans  toutes  fes 
folles  bizarreries.  Cen  fut  une  de  teindre  les  rubans  & les  écharpes 
en  jaune  faffran.  Elle  fut  inventée  par  une  nommée  Turner  3 
cocffeufe , & pourvoyeufe  de  la  Ctflir  : elle  étoit  lï  infâme  à 
tous  égards,  que  fa  mode  en  mérita  l’épithète  de  ( villainous ).  Cette 
femme  fut  dans  la  fuite  au  nombre  des  complices  du  meurtre  de 
Sir  Thomas  Overbury , & pendue  à Tyburn  ; & elle  voulut 
mourir  avec  une  fraife  jaune  de  fa  propre  invention  ; ce  qui 
rendit  l’empois  jaune  fi  odieux,  que  la  mode  en  pafla  tout  de 
fuite.  — On  avoit  coutume  auftï,  dans  ce  tems-là  , de  colorer  les 
pâtés  avec  le  faifran  ; d’où  l’expreftion  ’unbaked  youth.  Et  dans 
l’année  1446  , on  tint  un  Parlement  iTrim , en  Irlande , où  l’on 
défendit  aux  habitans  de  porter  des  chemifes  cmpefccs  de  fàffran. 
Warbuiton  & Sceevens. 
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feroit  bien  plus  avancé  par  le  Roi , fans  ce  vil  in- 
fe&e  bariolé  dont  je  parle. 

LA  COMTESSE. 

Je  voudrois  bien  ne  l’avoir  jamais  connu  Il  & 
rété  la  mort  de  la  plus  vertueufe  femme , dont  la  créa- 
tion ait  fait  honneur  à la  nature.  Quand  elle  auroic 
été  formée  de  mon  fang , & qu’elle  m’eût  coûté  les 
tendres  douleurs  d’une  mère,  jamais  ma  tendrefle 
pour  elle  n'eût  pu  prendre  dans  mon  cœu*  de  plus 
profondes  racines. 

L A F E U. 

C’étoit  une  bonne  Dame,  une  digne  femme  : nous 
'pouvons  bien  cueillir  mille  falades  , avant  d’y  re- 
trouver une  herbe  pareille. 

LE  BOUFFON. 

Oh  oui , Monfieur  : elle  étoit  co  qu’eft  la  douce 
marjolaine  dans  uni  falade  , ou  plutôt , l’herbe  de 

gr*“  (f  )• 

L A F E U. 

Ce  ne  font  pas  là  des  herbes  à falade , faquin  ; ce 
font  des  aromates  pour  le  nez. 

(t)  Ce  dialogue  fert  a lier  les  inddens  éplfodiqucs  de  ParoiJ 
avec  le  plan  principal  de  la  pièce.  Johnfon, 

(f  ) On  a dit  ailleurs  ce  quetoit  cette  herbe  de  grac 
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LE  BOUFFON. 

Je  ne  fuis  pas  un  grand  Nabuchodonofor , Mon- 
iteur j je  ne  me  connois  pas  beaucoup  en  herbes. 

L A F E U. 

Qui  fais-tu  profeflion  d’être;  coquin , ou  fou  ? 

LE  BOUFFON. 

Fou,  Moniteur,  au  fervice  d’une  Femme,  Sc  en* 
quin  au  fervice  d’un  homme. 

L A F E U. 

Que  lignifie  cette  diftinâion  ? 

LE  BOUFFON. 

Je  voudrois  efeamoter  à un  homme  fa  femme  , $c 
faire  fon  fervice. 

L A F E U. 

Comme  cela  , vraiment,  ru  ferois  un  coquin  à fou 
fervice.  j 

LE  BOUFFON. 

Et  je  doimerois  à fa  femme  ma  marotte  (f),  pour 
faire  fon  fervice.  . . 


(t)  ABauble,  c’étoit  une  forte  de  court  bâton , fur  lequel 
étoit  taillée  une  tête  , 8c  que  les  fols  portoient  à la  main.  On  en 
voit  une  dans  un  portrait  de  Vateau,  qui  a été  gravé  par  Baron,  8^ 
appcllé,  les  Comédiens  Italiens  x 
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L A F E U. 

Allons , je  foufcris  à ta  thèfe  j que  tu  es  à la  fois  un 
coquin  Sc  un  fou. 

LE  BOUFFON. 

A votre  fervice. 

L A F E U. 

Non  , non , non. 

LE  BOUFFON. 

Hé  bien  , Monfieur , fi  je  ne  vous  fers  pas  , je  peux 
(er  vir  un  auffi  grand  Prince  que  yous  pouvez  l’être. 

L A F E U. 

Quel  eft-ii  ? Eft-ce  un  François  ? 

LE  BOUFFON. 

Monfieur,  il  a un  nom  Angloisjmais  fa  phyfio- 
nomie  eft  plus  chaude  (f)  en  France , qu’en  Angle- 
terre. 

L A F E U. 

Quel  eft  ce  Prince  ? 

LE  BOUFFON. 

Le  Prince  noir,  Monfieur  : autrement,  le  Prince 
des  ténèbres  ; autrement , le  Diable. 

(t)  Allufioa  1 la  maladie  vénérienne  : Morbus  Gallieut, 
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L A F E U. 

Arrcte-li  , voilà  ma  bourfe.  Je  ne  te  la  donne  pas, 
pour  te  débaucher  du  Service  du  maître  dont  tu  parles; 
va,  continue  de  le  fervir. 

LE  BOUFFON.  j 

Je  fuis  un  habitant  des  bois,  Monlîeur,  qui  ai 
toujours  aimé  un  grand  feu  , & le  maître  dont  je 
parle  , entretient  toujours  bon  feu.  Mais  puifqu’il  eft 
le  Prince  du  monde,  que  fa  Nobleffe  fe  tienne  à fa 
Cour.  J’aime,  moi,  la  maifon  à porte  étroite  , que 
je  crois  trop  petite  , pour  que  la  pompe  des  Courti- 
fans  puifle  y paiïer  : quelques  perfonnes  qui  fe  baif- 
fent  & s’humilient,  le  pourront;  mais  le  grand 
nombre  fera  trop  frilleux  & trop  délicat , & ils  pré- 
féreront le  chemin  fleuri  qui  conduit  à la  large  porte 
& au  grand  brafier. 

L A F E U. 

Va  ton  chemin  : je  commence  à me  lafler  de  toi , & 
je  t’en  préviens  d’avance,  parce  que  je  ne  voudrois 
pas  me  brouiller  avec  toi.  Va-t’en  : veille  à ce  qu’on 
ait  bien  foin  de  mes  chevaux , fans  tour  ni  fraude. 

LE  BOUFFON. 

Si  je  leur  joue  quelques  tours , ce  ne  feront  jamais 
•que  des  tours  joués  à des  rofles  ; ce  qui  eft  leur  droit 
par  la  loi  de  la  Nature.  ( Il  fort  ). 
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SCENE  XIV. 

LAFEU,  LA  COMTESSE. 

L A F E Ü. 

rufé  coquin  , un  méchant  drôle  î 
LA  COMTESSE. 

Ainfi  eft-il.  Feu  mon  mari  s’en  divertiffoit  beau- 
coup. C’eft  par  fa  volonté  qu’il  refte  à la  maifon,  Sc 
il  s’en  autotife  pour  fe  permettre  fes  impertinences. 
Et  en  effet,  il  n’a  aucune  marche  réglée  ÿ il  court  où 
il  veut. 

LAFEU. 

Il  me  plaît  beaucoup  j fes  bouffonneries  ne  font  pas 
hors  de  faifon.  — J’en  étois  à vous  dire  , que  depuis 
que  j’ai  appris  la  mort  de  cette  digne  Dame,  & que 
votre  fils.  Madame,  étoit  fur  le  point  de  revenir 
dans  fa  patrie,  j’ai  engagé  le  Roi,  mon  Maître,  à 
parler  en  faveur  de  ma  fille  : c’eft  Sa  Majefté , qui  de 
■fi»,  grâce , m’en  fit  la  première  propofition,  lorfque 
tous  les  deux  étoient  encore  mineurs.  Le  Roi  m’a 
promis  de  l’effeétuer  : Sc  pour  éteindre  le  reffentiment 
qu’il  a conçu  contre  votre  fils , il  n’y  a pas  de  meilleur 
moyen.  Comment  goûtez- vous , Madame,  cette  pro- 
pofition  ? 

LA  COMTESSE* 
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LA  COMTESSE. 

Elle  me  fait  le  plus  grand  plaifir,  Monfieur , & je 
délire  qu’elle  s’accomplilfe  heureufement. 

L A F E U. 

Sa  Majefté  revient  en  porte  de  Marfeille , avec 
un  corps  aufli  vigoureux  , que  Iorfqu’Elle  ne  comp- 
toir que  fes  trente  ans  : le  Roi  fera  ici  demain  , où  je 
fuis  trompé  par  un  homme  qui  m’a  rarement  induic 
en  erreur  dans  ces  fortes  d’avis. 

LA  COMTESSE. 

J’ai  bien  de  la  joie  d’efpérer  le  revoir  encore  avant 
de  mourir.  J’ai  des  lettres  qui  m’annoncent  que  mon 
fils  fera  ici  ce  foiç.  Je  vous  prierai  de  relier  avec  moij 
jufqu’  à ce  qu’ils  fe  foienc  rencontrés  tous  deux. 

L A F E U. 

Madame  , j’étois  occupé  à fongûr  de  quelle  ma- 
nière je  pourrois  être  admis  eu  fa  préfence. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n’avez  befoin,  Monfieur.,  que  de  faire  va- 
loir vos  droits  honorables. 

L A F E U. 

Madame , j’en  ai  fait  un  ufage  bien  étendu  ; mais 
je  rends  grâces  au  Ciel , de  ce  qu’ils  durent  encore. 

. lome  X VIL  Seconde  Part,  N 
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SCENE  XV. 

Les  mêmes*  LE  BOUFFON  revient. 

LE  BOUFFON. 

O Madame  , là-bas  eft  Monfeigneur  votre  fils  ÿ 
avec  un  morceau  de  velours  fur  fa  face  : s’il  y a ou  ( 

non  une  cicatrice  delfous  j le  velours  le  fait;  mais 
c’eft  un  fort  beau  morceau  de  velours  : fa  joue  gauche 
eft  une  joue  qui  a deux  poils  & demi  ; mais  fa  joue  • 
droite  eft  chauve  & toute  nue. 

la  comtesse. 

Une  noble  blefture,  une  bleflure  noblement  ga- 
gnée, eft  une  belle  livrée  d’honneur  : il  y a apparence 
que  c’en  eft  une  pareille. 

LE  BOUFFON. 

Mais  c’eft  une  figure  qui  a l’air  d’être  grillée  (f). 

L A F E U. 

Allons  au-devant  de  votre  fils , je  vous  prie.  Je 

(•j")  Warburton  lit , carbinado’d , carabinée  , & fait  confifter 
le  jeu  de  mots  dans  l’allufion  à une  bleflure  faite  avec  une  cara- 
bine ; efpcce  d’arme  , qu’Henri  IV  avoit  rendu  fameufe , eu  la 
f allant  prendre  à fes  Cavaliers. 
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languis  du  délir  de  m’entretenir  avec  ce  noble  & jeune 
Guerrier. 

LE  B O U F F ON.  , 

« - 

Ma  foi,  ils  font  une  douzaine,  en  élégans  & fini 
chapeaux,  avec  de  galantes  plumes  : ils  s’inclinent,  ÔC 
font  la  révérence  à tout  le  monde.  > , 

( Tous  fortent  ): 
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ACTE  V- 

* 



SCENE  PREMIERE. 


La  Scène  fe  paffe  a la  Cour  de  France  * ® 
à Marfeille . 

HÉLENE , LA  VEUVE,  DIANE , ù deux 
Domcjliques. 

H è L E N E. 

Chrtainimemt  vous  *devez  erre  excédée  de  courir 
ainfi  la  porte  jour  & nuit  : nous  ne  pouvons  faire  au- 
trement \ mais  puifque  vous  avez  déjà  facriiîé  tant  de 
jours  & de  nuits  , & expofé  vos  membres  délicats  â 
tant  de  fatigues , pour  me  rendre  fervice , armez- 
vous  de  courage.  Vos  bontés  font  fi  fortement  gravées 
dans  mon  cœur  reconnoiflant , que  rien  ne  pourra 
jamais  les  en  effacer.  Dans  des  rems  plus  heureux... 
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SCENE  IL 

Les  preccdcns.  Un  OFFICIER  de  la 
Fauconnerie  (f). 

* H É L E N E. 

Ce  Gentilhomme  pourroit  peut-être  m’obtenir  un© 
audience  du  Roi , s’il  vouloit  employer  fou  crédit( 
— Dieu  vous  garde  , Monfieur  ! 

LE  GENTILHOMME. 

Et  vous  aufli,  Madame. 

HÉLENE 

i .* 

Monfieur  , je  vous  ai  vu  à la  Cour  de  France; 

LE  GENTILHOMME, 

J’y  ai  paiTé  quelque  tems.  . 

H É L E N E. 

J’efpère , Monfieur,  que  vous  n’êtes  pas  déchu  de 
la  réputation  que  vous  aviez  d’être  bon  & obligeant 
& comme  j’ai  un  trop  preflànt  befoin  de  vos  fecours  , 
pour  m’arrêter  aux  complimens  de  la  politefie,  je 

• l 

(f)  Le  mot  cft  aftringer  eu  ojlringer  ; à’ojfercus  ou  tufieruts  J 
ta  autour. 

Niij 
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— — 

Vous  offre  tout  de  fuite  une  occafion  d’exercer  les 
vertus  de  votre  ame,  & j’en  ferai  à jamais  reconntjif- 
fante. 

le  gentilhomme. 

( * |*T  t » % * . * 

Que  défirez-vous  ? 

H É L E N E. 

Que  vous  ayez  la  bonté  de  donner  ce  petit  mémoite 
au  Roi , & de  vouloir  bien  m’aider  de  tout^votre 
crédit , pour  obtenir  la  faveur  de  lui  être  préfentée. 

LE  GENTILHOMME. 

Le  R<3i  n’eft  point  ici. 

H É L E N E. 

Il  n’eft  point  ici,  Monfieur? 

LE  GENTILHOMME; 

Non , en  vérité.  Il  eft  parti  d’ici  la  nuit  dernière , ic 
fon  départ  a été  plus  précipité  que  de  coutume. 

LA  VEUVE. 

Grand  Dieu!  toutes  nos  peines  font  perdues. 

H É L E N E. 

Tout  ejl  bien , qui  finit  bien.  Quoique  le  fort  nous 
paroifle  fi  contraire , & les  moyens  fi  défavorables 
( au  Gentilhomme  ) , de  grâce,  enfeignez-moioù  il  eft 
allé.  ’’  ' 
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LE  GENTILHOMME. 


Vraiment,  fuivant  ce  que  J’ai  entendu,  il  cft  parti  ‘ 
pour  le  Rouffillon  , où  je  vais  auffi. 

H É L E N E. 

Je  vous  conjure,  Monfieur,  comme  probablement 
vous  verrez  le  Roi  avant  moi,  de  recommander  ce 
petit  mémoire  à Sa  Majeftcj  j’efpère  que  vous  n’en 
recevrez  aucun  blâme , 5c  qu’il  vous  en  fera  au  con- 
traire des  remercîmens.  J’arriverai  après  vous  avec 
toute  la  diligence  qu’il  nous  fera  poflible  de  faire. 

LE  GENTILHOMME. 

Donnez  ; je  ferai  cela  pour  vous  obliger. 

HELENE. 

Et  vous  verrez  qu’on  vous  en  remerciera  , fans  ce 
qui  pourra  en  arriver  de  plus.  — Il  nous  faut  remonter 
à cheval.  ( A fes  fuivans  ).  Allez , allez  , faites  tout 
préparer. 

( Elles  fottem  ). 


*•*&<&<* 
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SCENE  III. 

La  Scène  fie  pafie  dans  le  RouJJlllon: 
LE  BOUFFON,  PA ROLLE S. 

PAROLLES. 

cher  Monfieur  Lavatch,  donnez  cette  lettre 
à Monfeigneur  Lafeu.  J’ai  autrefois,  Monfieur,  cté 
bien  mieux  connu  de  vous,  quand  j’étois  revêtu  d’ha- 
birs  pltis  frais  &:  plus  beaux  ; mais  aujourd’hui  je  fuis 
tombé  dans  le  folTé  de  la  fortune,  & tout  fangeux 
j’exhale  une  forte  odeur  de  fa  difgrace. 

LE  BOUFFON. 

l 

Ma  foi,  les  difgraces  de  la  fortune  doivent  être 
bien  fales , fi  tu  fens  une  odeur  aufli  forte  que  tu  le 
dis.  Je  ne  veux  plus  déformais  manger  aucun  poiflon 
frit  au  beurre  de  la  fortune.  Je  te  prie,  mets-toi  au- 
dellbus  du  vent. 

PAROLLES. 

Oh!  vous  n’avez  pas  befoin,  Monfieur,  de  vous 
boucher  le  nez;  je  ne  parle  ici  que  par  métaphore. 

LE  BOUFFON. 

En  vérité  , Monfieur  , fi  vos  métaphores  font 
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dégoûtâmes  (fj  , je  boucherai  mon  nez,  &:  je  le  fcrois 
devant  les  métaphores  de  qui  que  ce  Toit.  — Allons , 
* je  t’en  prie,  éloigne-toi. 

PAROLLES. 

Moniteur,  je  vous  en  conjure,  prenez-moi  ce  pa- 
pier, pour  le  remettre. 

LE  BOUFFON. 

Pouas.  — Éloigne-toi,  je  te  prie  ; un  papier  de  la 
chaife-percce  de  la  fortune,  pour  donner  à un  Gentil- 
homme ! Tiens , vois,  le  voici  lui- même. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes.  L A F E U. 

LE  BOUFFON,  à Lafeu. 

Vo.c  i un  mignon  de  la  fortune,  Moniteur,  ou  du 
petit  chat  de  la  fortune  ( mais  un  petit  char  qui  ne 
fentpas  le  mufe) , qui  eft  tombé  dans  le  fale  réfervoir 

(t)  Quoniam  fuc  , dit  Cicéron  , vel  fumma  laus  eft  in  i t'bis 
transferendis  ut  fenfum  feriat  id  , quoi  tranflatum  fit , fugienda 
eft  omnis  turpitudo  earum  rerum  , ad  que  torum  animos  qui  au- 
diunt  trahet  fimilitudo.  No!o  morte  dici  Africani  caftratam  ejfe 
Rempublicam.  Nolo  ftercus  curiâ  dici  Glauciam.  De  Orat. 
Shakeipcar  eft  rarement  tombé  dans  ce  défaut.  Warburton . 
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de  Tes  difgraces  ; d’où,  comme  il  le  die  lui-même  , il 
eft  forri  tout  fangeux.  Je  vous  prie,  Monfieur  3 de 
traiter  la  carpe  du  mieux  que  vous  pourrez;  car  il  a * 
l’air  d’un  pauvre  mîférable  bien  déchu,  d’un  drôle 
ingénieux , & d’un  faquin  délabré.  Je  compatis  à fon 
malheur  avec  le  fourire  de  confolation  , & je  l’aban- 
donne à votre  Grandeur. 

PAROLLES. 

Monfeigneur  , je  fuis  un  homme  que  la  fortune  a 
cruellement  égratigné. 

L A F E U. 

Et  que  voulez-vous  que  j’y  faffe  ; il  eft  trop  tard 
aujourd’hui  de  lui  rogner  les  ongles.  Quel  eft  donc 
le  tour  de  filou  que  vous  avez  joué  à la  fortune  , pour  1 
qu’elle  vous  ait  fi  fort  égrftigné;  car  c’eft  par  elie- 
même  une  fort  bonne  Dame  , qui  ne  fouffre  pas  que 
les  coquins  profpèrent  long-tems  à fon  fervice  ? Tenez , 
voilà  un  quart  d'écu  pour  vous  : que  les  Juges  de  paix 
vous  réconcilient  tous  deux , vous  & la  fortune  ; j’ai 
d’autres  affaires. 

PAROLLES. 

Je  fupplie  votre  Grandeur  de  vouloir  bien  en- 
tendre un  fcul  mot. 

L A F E U. 

Tu  veux  encore  quelqïes  fous  de  plus;  les  voilà; 
v pourvu  que  tu  te  taifes. 
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PAROLLES. 

Mon  nom  , mon  bon  Seigneur  , eft  Parolles. 

L A F E U. 

Vous  demandez  donc  à dire  plus  d’un  mot  (•{■). — 
Maudit  foie  mon  emportement , donnez-moi  la  main. 
Comment  va  votre  tambour  ? 

PAROLLES. 

O mon  cher  Seigneur  , vous  êtes  celui  qui  m’avez 
trouve  le  premier. 

L A F E U. 

Comment , c’eft  moi ,,  vraiment?  Et  je  fuis  le  pre- 
mier qui  t’ai  perdu. 

PAR.OLLES. 

Il  ne  tient  qu’à  vous , Seigneur , de  me  faire  rentrer 
un  peu  en  grâce  } car  c’eft  vous  qui  m’en  avez  chaffe. 

L A F E U. 

Fi  ! tu  devrois  être  honteux , coquin  : veux-tu  que 
je  fois  à la  fois  Dieu  & Diable  j que  l’un  te  fade  ob- 
tenir des  grâces,  & que  l’autre  te  les  arrache  ? Voici 
le  Roi  qui  vient  ; je  le  reconnois  au  bruit  de  fes 
trompettes.  Faquin  , informez  - vous  de  moi  : j’ai 

(t)  Allulwu  au  mot  paroles. 
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encore  hier  au  foir  parle  de  vous.  Quoique  vous 
foyez  un  fol  & un  vaurien  , vous  aurez  de  quoi 
manger  (f).  Venez , fuivez-moi. 

PAROLLES. 

Je  bénis  Dieu  pour  vos  bontés. 

( U fort  ). 


SCENE  V. 

Fanfares.  LE  ROI,  LA  COMTESSE, 
LAFEU , les  deux  SEIGNEURS  François. 
Suite. 

LE  ROI. 

No,  s avons  perdu  en  elle  un  bijou  précieux , Se 
cette  perte  nous  a rendus  plus  pauvres  que  nous  ne 
l’étions  -y  mais  votre  fils  égaré  par  fa  propre  folie, 
n’a  pas  eu  aflez  de  raifon  & de  bon-fens  , pour  fentir 
toute  l’étendue  de  fon  mérite. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  une  chofe  faite  , mon  Roi  ; Sc  je  conjure 
Votre  Majefté  de  regarder  cette  révolte  comme  un 

("{■)  Paroües  a pki  lieu  rs  traits  de  Falftaff.  C’eft  un  caractère 
qui  a plus  d’efprit  que  de  vertu  ; niais  à qui  Tes  vices  fiéenc  Ç 
bien  , qu’il  ne  mérite  pas  de  mourir  de  faim.  Johnfon, 
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écart  naturel  dans  la  première  ardeur  de  la  jeunefle  , 
lorfque  le  feu  de  l’âge , trop  impétueux  pour  la  force 
de  la  raifon  > embrafe  tout,  & maîtrife  l’homme. 

LE  ROI. 

Refpeélable  ComtelTe,  j’ai  tout  pardonné  & tout 
oublié , quoique  ma  vengeance  fût  armée  contre  lui, 
48c  n’attendît  que  le  moment  de  frapper. 

L A F E U. 

Je  dois  le  dire , fi  Votre  Majefté  veut  bien  me  le 
permettre.  Le  jeune  Comte  a cruellement  ofFenfé  fon 
Roi  y fa  mère,  & fa  femme  ; mais  c’eft  à lui-même 
qu’il  a fait  le  plus  grand  tort;  il  a perdu  une  époufe 
' dont  la  beauté  étonnoit  les  yeux  les  plus  familiarifés 
avec  la  beauté;  dont  la  douce  voix  captivoit  l’oreille 
de  tous  ceux  qui  l’écouroient , & qui  polfédoit  tant 
de  belles  vertus , que  les  cœurs  les  plus  fiers  & les 
plus  ennemis  de  l’efclavage  s’enorgueillifibient  de  la 
nommer  leur  Maîtrefle. 

LE  ROI. 

L’éloge  de  l’objet  qu’on  a perdu  , en  rend  le  fou- 
venir  plus  cher  encore.  Eh  bien,  faites-le  revenir  j 
nous  fommes  réconciliés  , & la  première  entrevue 
effacera  tout  le  paffé.  Qu’il  ne  vienne  point  me  de- 
mander grâce  ; le  fujet  de  fa  grande  oftenfe  n’exifte 
plus , & nous  enfeveliffons  les  relies  de  nos  relfenti- 
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mens  dans  un  abîme  plus  profond  que  l’oubli  (j-)  : 
qu’il  vienne  comme  un  étranger,  & non  comme  un 
criminel  j & dites-lui  fur-tour  que  c’eft  là  notre  vo- 
lonté. 

UN  SEIGNEUR  FRANÇOIS. 

Je  le  lui  dirai , mon  Souverain. 

LE  R O 1 , à Lafeu., 

Que  dit-il  à la  propofition  de  le  marier  à votre 
fille?  Lui  avez-vous  parlé  ? 

LAFEU. 

Il  dit  qu’il  eft’en  tout  dévoué  aux  ordres  de  Votre 
Majefté. 

LE  ROI. 

Nous  aurons  donc  une  noce.  J’ai  reçu  des  lettres 
qui  le  couvrent  de  gloire. 


• (■{•)  La  juftice  poétique  demandoir  que  le  double  crime  de 
Bertrand,  fa  cruauté  & fa  défobciflance,  jointes  encore  1 une  teinte 
iThypocrifie  , fuflent  un  peu  punies  : la  mère  pouvoit  pardonner 
fon  fils  ; mais  le  Roi  devoir  venger  davantage  fon  autorité  mé- 
prifée,  & le  malheur  d’Hélène.  Mais  Shakefpear  ayant  allez  de 
matière  pour  fon  cinquième  Atte , abrège  le  dialogue  , & fe  hâte 
vers  la  fin.  Johnfon, 
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SCENE 


V I. 


Les  précédens . B E R T R A N D. 

L A F E U. 


paroît  fatisfair. 


L E 


ROI. 


Je  ne  fuis  point  un  jour  de  faifon  invariable  ; car  tu 
peux  voir  au  même  inftant  fur  mon  front  les 
feux  d’un  clair  fourire  rayonner  au  travers  de 
nuages  orageux.  Mais  1 prcfent  ces  nuages  menaçans 
fe  diffipenr , & font  place  aux  plus  brillans  rayons  : 
ainfi  , approche  j le  Ciel  a repris  fa  ferenite. 

BERTRAND. 


O mon  cher  Souverain  , pardonnez-moi  des  fautes 
expiées  par  un  profond  repentir. 

LE  ROI. 

Tout  eft  oublié.  Ne  parlons  plus  du  pa(Té.  Saifif- 
fons  par  les  cheveux  le  préfent  qui  fuit  ; car  nous 
fommes  vieux  , & fur  nos  projets  les  plus  prompts  , 
le  tems  glifTe  fans  bruit  & d’un  pas  infenfible , & les 
efface  avant  qu’ils  foient  effectués.  Vous  vous  rap- 
peliez les  traits  de  la  fille  de  ce  Seigneur? 


t 
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1 

BERTRAND. 

Avec  admiration  , mon  Prince.  J’avois  d'abord 
jette  mon  choix  fur  elle , avant  que  mon  cœur  osât  le 
révéler  par  ma  bouche  : d’après  la  vive  impreffion 
qu’elle  avoit  faite  fur  mes  yeux  & fur  mon  cœur  , je 
ne  vis  plus  les  autres  femmes  qu’avec  le  télefcope  dé- 
daigneux du  mépris  , qui  défigura  tous  les  traits  des 
autres  beautés  , ternit  leurs  plus  belles  couleurs , ou 
me  les  repréfenta  comme  un  fard  emprunté  j il  déran- 
geoit  les  proportions  de  leur  vifage  , en  les  allongeant 
ou  les  raccourciflant , de  manière  que  l’objet  me  pa- 
roifloit  hideux  : de-là  vint  que  celle  dont  tous  les 
hommes  chantoient  les  louanges,  Sc  que  moi- même 
j’ai  commencé  à aimer,  depuis  que  je  l’ai  perdue, 
choquoit  mes  regards , & fembloit  dans  mon  œil  une 
tache , une  paille  importune , qui  le  blcfToic. 

LE  ROI. 

C’eft  très-bien  s’excufer.  L’amour  dont  tu  as  brûlé 
pour  elle,  efface  une  grande  partie  de  tes  torts  j mais 
l’amour  qui  vient  trop  tard  ( femblable  au  pardon  de 
la  clémence,  apporté  trop  tard  au  malheureux  con- 
damné ) devient  un  reproche  amer  contre  celui  qui 
l’envoie,  & lui  crie  fans  celle  : « C’eft  ce  qui  eft  bon, 
qui  eft  perdu  ».  Dans  nos  injuftes  & téméraires  pré- 
ventions , nous  ne  faifons  aucun  cas  des  objets  pré- 
cieux que  nous  poftedons  : nous  n’apprenons  à en 

femir 
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fentir  le  prix  , qu’au  bord  de  leur  tombeau.  Souvent 
nos  relTentimens , cruels  à nous-mêmes  , détruifenc 
nos  amis,  «Je  nous  allons  enfuite  verfer  des  pleurs  fur 
leurs  cendres.  Et  tandis  que  l’odieufe  haine  s’afloupit 
Sc  s’endort , l’amitic  fe  réveille  & pleure  , en  voyant 
le  malheur  qui  eft  arrivé.  Que  ces  réflexions  fervent 
d’éloge  funèbre  à l'infortunée  Hélène;  & maintenant 
oublions-la.  Porte  les  gages  de  ton  amour  à la  belle 
Madeleine.  Les  confentemens  les  plus  importans  font 
obtenus , & je  relierai  ici  pour  voir  une  fécondé  noce 
terminer  ton  veuvage. 

LA  COMTESSE.  * 

Que  cette  fécondé  union  foit  plus  heureufe  que  la 
première!  — Ciel,,  daigne  la  bénir,  ou  fais-moi 
mourir , avant  qu’ils  s’unillènt  ! 

L A F E U. 

Viens , mon  fils  , toi , en  qui  doit  fe  confondre  lç 
nom  de  ma  famille.  Donne-moi  quelque  gage  de 
tendrefle  , qui  brille  aux  yeux  de  ma  fille , Sc  qui 
l’engage  à fe  rendre  ici  promptement.  ( Bertrand  lui 
donne  un  anneau  ).  Par  ma  barbe  vieillie  , & par 
le  relie  de  mes  cheveux  blancs  & clair  femés  fur 
mon  front,  Hélène,  qui  eft  morte,  étoit  une  char-, 
mante  créature  ! — Quoi!  c’eft  un  anneau  femblable  à 
celui-ci  , que  j’ai  vu  à fou  doigt  la  dernière  fois 
qu’elle  a pris  congé  de  la  Cour. 

Tome  XVII.  Seconde  Parc. 
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BERTRAND. 

Il  n’a  jamais  etc  à elle. 

LE  ROI. 

Donnez,  je  vous  prie,  que  je  le  voie;  car  mon 
œil , quand  je  lui  parlois , étoi.t  fouvent  attaché  fur 
cet  anneau  : il  étoità  moi  jadis;  &lorfque  je  le  don- 
nai à Hélène , je  lui  commandai  que,  fi  jamais  elle  fe 
trouvoit  dans  des  circonftances  où  elle  eût  befoin  de 
mes  fecours  , elle  fe  fît  reconnoître  par  cet  anneau  , 
& que  je Taiderois  fur  l’heure.  Auriez- vous  eu  la  per- 
fidie de  la  d'épouiller  d’un  gage  de  ma  reconnoiflance, 
Sc  dont  la  pofiefiion  étoit  pour  elle  de  la  plus  grande 
importance  ? 

BERTRAND. 

Mon  augufte  Souverain  , quoiqu’il  vous  plaife  de 
le  croire,  cet  anneau  n’a  jamais  été  le  fien. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils,  fur  ma  vie , je  le  lui  ai  vu  porter,  Sc 
elle  y attachoit  autant  de  prix  qu’à  fa  vie. 

L A F E U. 

Je  fuis  certain  de  le  lui  avoir  vu  porter. 

BERTRAND. 

Vous^vous  trompez.  Seigneur  ; elle  ne  l’a  jamais 
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vu.  C’eft  à Florence  qu’il  me  fut  jette  d’une  fenêtre  , 
enveloppé  dans  un  papier,  oùétoit  le  nom  de  celle  qui 
l’avoit  jette  (f)  : c’étoit  une  fille  de  naifTance , & elle 
me  crut  dès-lors  engagé  avec  elle.  Mais  quand  j’eus 
confulté  mon  honneur , & qu’elle  fut  pleinement  in- 
formée, que  je  nepouvois  répondre  aux  vues  hono- 
rables dont  elle  m’avoit  fait  l’ouverture  , elle  cefia  fes 
pourfuir.es  , 6c  fe  rendit  avec  chagrin  à cette  néceflité  j 
mais  elle  ne  voulut  jamais  reprendre  l’anneau. 

LE  ROI. 

Plutus  même,  qui  connoîr  la  chymie  5c  l’art  de 
multiplier  le  grand  œuvre  (f  ) , n’a  pas  des  fecrets  de 
la  Nature  une  connoiiïance  plus  parfaite , que  je  n’en 
ai , moi , de  cet  anneau.  C’étoit  le  mien  , c’étoit  celui 
d’Hélène , qui  que  ce  foit  qui  vous  l’ait  donne  : ainfi  , 
fi  vous  vous  connoifiez  bien  vous-même,  avouez  que 
c’étoit  le  fien  , 5c  dites  par  quelle  violence  vous 
l’avez  extorqué  de  fes  mains.  Elle  avoir  pris  tous  les 
Saints  à témoin qu’elle  ne  l’ôteroit  jamais  de  fon 
doigt , que  pour  vous  le  donner  à vous-même  dans  le 


(■f)  Bertrand  ment  ici  à fa  confcience  : il  favoit  bien  qu’on  ne 
lui  aroit  pas  jetté  cet  anneau  d’une  fenêtre.  Johnfon. 

(5")  Sous  le  règne  de  Henri  IV  , on  porta  une  loi  qui  défen- 
doit  à toute  perfonne  de  multiplier  l’or.  M.  Boyle  , qui  étoit  alors 
dans  l’efpérance  de  trouver  la  rranfunutation , la  fit  révoquer. 
Johnfon. 

Oij 
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lit  nuptial  ( où  vous  n’êtes  jamais  entré),  ou  qu’elle 
nous  l’enverroit  dans  fes  plus  grands  revers. 

BERTRAND. 

Elle  ne  l’a  jamais  vu. 

LE  ROI. 

Comme  il  eft  vrai  que  j’aime  l’honneur , tu  ne  dis 
pas  la  vérité , & tu  fais  naître  en  moi  des  alarmes , des 
foupçons  , que  je  voudrois  étouffer....  S’il  étoit  vrai 
que  tu  fulfes  affez  barbare.  — Cela  ne  peut  pas  être } — 
& je  — cependant  je  ne  fais  — . Tu  *la  haïffois  mor- 
tellement , & elle  eft  morte  ! & rien  , à moins  que 
d’avoir  moi-même  fermé  fes  yeux  , ne  peut  m’en  con- 
vaincre plus , que  la  vue  de  cet  anneau.  — Gardes , 
qu’on  le  faififTe.  ( Les  gardes  s’emparent  de  Bertrand  ). 
Quel  que  foit  l’événement,  l’expérience  que  j’ai  dû 
pafte,  juftifie  affez  mes  alarmes  du  reproche  de  trop  de 
crédulité  ; &,  fi  je  fuis  coupable  de  quelque  foibleffe, 
c’eft  de  n’avoir  pas  affez  craint  fon  cara&ère.  Qu’on 
l’emmène  : nous  voulons  approfondir  ce  myftère. 

BERTRAND. 

Si  vous  prouvez,  que  cet  anneau  étoit  celui  d’Hélène, 
vous  prouverez  auffi  aifément , que  je  fuis  entré  dans 
fon  lit  à Florence , où  jamais  elle  n’a  mis  le  pied. 

( Les  gardes  emmènent  Bertrand  ). 
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SCENE  VII.' 

Les  précédens.  Un  GENTILHOMME  entre. 

LE  ROI. 

Je  fuis  rempli  de  foupçons  affreux. 

LE  GENTILHOMME. 

Roi  généreux,  j’ignore  fi  j’ai  bien  ou  mal  fait  : voici 
le  placer  d’une  Florentine , qui  n’eft  peut-être  qu’à 
cinq  ou  fix  milles  d’ici , & qui  venoit  vous  le  re- 
mettre elle-même.  Je  m’en  fuis  chargé  , attendri  par 
les  charmes  & les  grâces  touchantes  de  cette  infortunée 
fuppliante,  que  je  fais  maintenant  être  déjà  arrivée  en 
ces  lieux.  On  lit  dans  fes  regards  inquiets  l’impor- 
tance de  fa  requête  ; & d’une  voix  touchante , elle 
m’a  dit  en  peu  de  mots,  que  Votre  Majefté  y étoit  elle- 
même  intérefTée.  * 

LE  ROI  prend  & lit  la  lettre. 

« Après  mille  proteftations  de  m’époufer  , quand 
» fa  femme  feroit  morte,  je  rougis  de  le  dire,  il  m’a 
j>  féduite.  Aujourd’hui  le  Comte  de  RouJJMon  eft 
» veuf,  fa  foi  m’eft  engagée  _,  & c’eft  à lui  que  mon 
» honneur  a été  facrifié.  Il  eft  parti  furtivement  de  / 

?»  Florence , fans  prendre  congé  de  perfonne  , & je  Le 

O iij 
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» fuis  dans  fa  patrie  pour  y demander  juftice.  Rendez- 
» la  moi , Sire  , vous  ls  pouvez  ; autrement  un  fé- 
» duéteur  triomphera  , 5c  une  pauvre  fille  fera  pour 
» jamais  malheureufe  ». 

Diane  Capuut. 

, \ 

L A F E U. 

Je  m’achèterai  un  gendre  à la  foire  , 5c  je  paierai 
les  droits  (f)  : je  ne  veux  point  de  celui-ci. 

LE  ROI. 

11  faut  que  les  Cieux  te  protègent,  Lafeu,  pour 
avoir  mis  au  jour  cette  decouverte.  Qu’on  cherche 
cette  infortunée  : partez  fur  l’heure , 5c  qu’on  ramène 
ici  le  Comte. 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes.  BERTRAND  entre . 

LE  ROI  y à la  ComteJJe. 

Je  tremble.  Madame  , qu’on  n’ait  cruellement 
arraché  la  vie  à Hélène. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  , juftice  fur  les  alfaflins! 


îoogle 


(t)  Allufion  aux  droits  de  péage  qu’on  paie  à la  foire , pour 
les  chevaux.  Efchcnburg. 
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LE  R O I , à Bertrand. 

Je  m’étonne,  Monfieur,  que  les  femmes  foient 
pour  vous  des  objets  fi  affreux,  que  vous  vous  hâtiez 
de  les  fuir  auffi-tôt  que  vous  leur  avez  juré  les  pro- 
meffes  les  plus  facrées , Sc  que  cependant  vous  déli- 
riez encore  de  vous  marier.  — Quelle  eft  cette 
femme- là? 


SCENE  IX. 

Les  précédent  LA  VEUVE,  DIANE. 

DIANE. 

Je  fuis.  Seigneur,  une  malheureufe  Florentine,' 
fortie  des  anciens  Capulets.  Ma  prière  , à ce  que 
j’entends,  Vous  eft  déjà  connue.  Vous  favez  donc 
aufli  combien  je  fuis  digne  de  pitié. 

LA  VEUVE. 

Et  moi,  Sire,  je  fuis  fa  mère.  Seigneur,  dont 
l*âge  & l’honneur  ont  tous  deux  beaucoup  fouffert  des 
affronts  dont  nous  nous  plaignons  ici  devant  vous  ÿ 8C 
je  n’ai  plus  qu’à  mourir  déshonorée , fi  vous  ne  venez 
à notre  fecours. 

LE  ROI. 

Approchez,  Comte.  ConnoifTez-vous  ces  femmes? 

O iv  , 
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BERTRAND. 

Mon  Prince  , je  ne  puis  ni  ne  veux  nier  que  je  les 
connoifle.  Me  chargent- elles  de  quelque  reproche  ? 

DIANE. 

Pourquoi  affe&ez-vous  de  ne  pas  reconnoître  votre 

? 

BERTRAND. 

i 

• Elle  ne  m’eft  rien , mon  Prince. 

DIANE. 

Si  vous  vous  mariez  , vous  aliénerez  cette  main  , 
& cette  main  eft  à moi  ; vous  donnerez  les  promelfes 
les  plusfacrées,  jurées  devant  le  Ciel,  & elles  font  à 
moi  ; en  vous  donnant  à une  autre , vous  m’aliénerez 
moi-même  (&  cependant  je  fuis  à moi);  car  je  fuis 
tellement  liée,  incorporée  avec  vous  par  le  nœud  de 
vos  fermens  , qu’on  ne  fauroit  vous  époufer  fans 
m’époufer  aufiî  ; ou  tous  les  deux , ou  pas  un. 

L A F E U , à Bertrand. 

Votre  réputation  baille  trop,  pour  prétendre  à ma 
fille  : vous  n’êtes  pas  un  mari  fait  pour  elle. 

, BERTRAND. 

C’eft,  mon  Prince,  une  créature  folle  & effrontée, 
avec  laquelle  j’ai  badiné  quelquefois.  Que  Vatr« 
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Ma;,efté  prenne  une  plus  noble  idée  de  mon  honneur j 
& ne  penfe  jamais  que  je  voululle  m’abaiiïer  fi  bas. 

LE  ROI. 

Monfieur , vous  n’aurez  point  mon  opinion  en 
votre  faveur  , jufqu’à  ce  que  vos  aftions  l’aient  mé- 
ritée. Prouvez- moi  que  votre  honneur  eft  au-deiïus 
de  l’opinion  que  j’en  ai. 

DIANE. 

Bon  Roi  , demandez  lui  d’attefter  avec  ferment 
qu’il  ne  croit  pas  avoir  eu  ma  virginité. 

LE  ROI. 

j 

Que  lui  réponds- ru  ? 

BERTRAND. 

Qu’elle  eft  une  impudente 3 mon  Prince;  que  c’eft 
une  miférable  , proftituée  à tout  le  camp. 

DIANE. 

Il  m’outrage , Seigneur.  S’il  en  étoit  ainfi , il  m’au- 
roit  achetée  à vil  prix.  Ne  le  croyez  pas.  Oh  ! jettez 
les  yeux  fur  cet  anneau , dont  l'éclat  & la  richefle 
n’ont  rien  de  comparable  : hé  bien , il  l’a  cependant 
donrté  à la  proftituée  de  tout  le  cainp,  fi  j’en  fuis  une. 

LA  COMTESSE. 

/ 

Il  rougit , 5c  e’eft  le  fien.  Ce  diamant , depuis  fîx 
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générations  , a etc  légué  & porté  de  père  en  fils.  11  le 
nie  en  vain  j c’eft  fa  femme  ÿ cet  anneau  vaut  mille 
preuves.  . 

LE  ROI. 

v 

Vous  avez  dit , ce  me  femble  , que  vous  aviez  vu 
ici  quelqu’un  à la  Cour , qui  pourroit  en  rendre  té- 
moignage. 

DIANE. 

Cela  eft  vrai , mon  Prince  ; mais  il  me  répugne 
de  produire  un  témoin  aufli  vil  : fon  nom  eft  Parollcs, 

L A F E U. 

J’ai  vu  l’homme  aujourd’hui , fi  on  peut  lui  donner 
le  titre  d’homme. 

LE  ROI. 

Qu’on  le  cherche , & qu’on  l’amène  ici. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous  de  lui  ? Il  eft  déjà  noté  pour  le 
plus  perfide  fcélérat , par  .toutes  les  actions  les  plus 
baflesj  les  plus  odieufes,  & la  vérité  répugne  à fa 
Nature  meme,  qui  fouffre  en  la  difant.  Me  jugerez- 
vous  furie  témoignage  d’un  miférable,  qui  dira  tout 
ce  qu’on  voudra  ? 

LE  ROI. 

Mais  elle  a^cer  anneau , qui  eft  le  vôtre. 
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BERTRAND. 

Je  crois  qu’elle  l’a  : il  eft  certain  que  j’ai  eu  du 
goût  pour  elle,  Sc  que  je  l’ai  recherchée  en  jeune 
homme  folâtre.  Elle  connoifloic  la  diftance  qu’il  j . 
avoit  entre  elle  Sc  moi.  Mais  pour  m’attirer  plus 
sûrement  dans  fes  filets,  elle  piqua  mes  défirs  par  fes 
refus  j comme  il  arrive  que  tous  les  obftacles  qu’on 
oppofe  aux  caprices  de  la  paflion , ne  font  qu’en  ac- 
croître l’ardeur  (f).  Enfin  , fes  agaceries  fécondant 
fes  attraits  allez  faits  pour  plaire , elle  m’amena  au 
prix  qu’elle  avoit  mis  à fes  faveurs  : elle  obtint  l’an- 
neau -y  & moi , j’eus  ce  que  tout  fubalterne  auroit  pu  • 
acheter  au  prix  bannal. 

DIANE. 

Il  faut  que  j’aie  de  la  patience  ! Vous  qui  avez  déjà 
chalTé  loin  de  vous  une  fi  refpe&able  époufe , vous 
pouvez  bien  me  priver  aulïi  de  mes  droits  fur  vous. 

Je  vous  prie  cependant  ( car  , puifque  vous  êtes  fans 
vertu,  je  veux  vous  renoncer  pour  mdn  épou< ) en- 
voyez chercher  votre  anneau  : je  vous  le  rendrai , lî 
vous  me  rendez  le  mien. 


(f)  On  connoît  ces  deux  vers  de  Malherbe  : 

A des  cœurs’  bien  touchés  tarder  1a  jouiiTance  , 
C'cfl  iu(ùlliblcment  leur  croître  le  défit. 
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BERTRAND. 

' / 

Je  ne  l’ai  pas. 

LEROI. 

Comment  eft  votre  anneau  , je  vous  prie  ? 

DIANE. 

/ 

Il  reflemble  beaucoup  à celui  que  vous  portez  au 
doigt. 

LE  ROI. 

Connoiflèz-vous  cet  anneau  ? Cet  anneau  étoit  au- 
trefois au  Comte. 

DIANE. 

Et  c’eft  celui  que  je  lui  avois  donné  , quand  il  eft 
entré  dans  mon  lit. 

LE  ROI. 

C’eft  donc  une  fable,  que  ce  qu’il  nous  a conté  ,' 
que  vous  le  lui  aviez  jetté  d’une  fenêtre. 

DIANE. 


J’ai  dit  la  vérité, 
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SCENE  X. 

Les  précédens.  PA  R O L L E S entre. 

BERTRAND. 

J’avoue,  mon  Prince  , que  cet  anneau  étoit  à elle; 

LE  ROI. 

Tu  es  étrangement  ému  ; une  ombre  te  fait  trem- 
bler. Eft-ce-là  cet  homme  dont  vous  me  parliez  ? 

DIANE. 

C’eft  lui , mon  Prince. 

LE  ROI,  à Pétrolier. 

Dires-moi,  vous,  mais  dites-moi  la  vérité  : je 
vous  l’ordonne , & n'ayez  aucune  crainte  des  dif- 
graces  de  votre  Maître,  dont  je  faurai  bien  vous  dé- 
fendre , fi  vous  êtes  fincère  & vrai.  Que  favez- 
vous  de  ce  qui  s’eft  parte  entre  lui  & cette  femme? 

PAROLLES. 

Sous  le  bon  plaifir  de  Votre  Majeftc,  mon  Maître 
a toujours  été  un  trcs-honorable  Chevalier.  Il  a joué 
quelquefois , il  efl:  vrai , de  ces  tours  que  font  tous 
les  jeunes  Seigneurs. 
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LE  ROI. 

Allons,  allons  , au  fait.  A-t-il  aime  cette  femme  ? 

PAROLLES. 

Oui , mon  Prince,  il  la  aimée  : maj^  comment  l’a- 
t-il  aimée  ! 

LE  ROI. 

Comment,  je  vous  prie  ? 

PAROLLES. 

11  l’a  aimée,  mon  Prince,  comme  un-Gcntilhomme 
aime  une  femme. 

LE  ROI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PAROLLES. 

Qu’il  l’aimoit , mon  Prince  , & qu’il  ne  l’aimoic 
pas. 

LEROI. 

Comme  tu  es  un  coquin  & n’es  pas  un  coquin  , 
n’eft-ce  pas  ? Quel  drôle,  amphibologique  eft  cet 
homme-ci  avec  fes  équivoques  ? 

PAROLLES. 

Je  fuis  un  pauvre  homme , & aux  ordres  de  Votre 
Majefté. 
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L A F E U. 

C’eft  un  fort  bon  tambour,  mon  Prince  ; mais  un 
méchant  Orateur. 

DIANE. 

Savez-vous  qu’il  m’a  promis  le  mariage  ? 

• PAROLLES. 

Vraiment,  j’en  fais  plus  que  je  n’en  veux  dire, 

LE  ROI. 

Tu  ne  veux  donc  pas  dire  tout  ce  que  tu  fais? 

PAROLLES. 

Je  le  dirai , fi  tel  eft  le  plaifir  de  Votte  Majefté. 
J’étois  leur  confident  à tous  deux , comme  je  vous  l’ai 
dit  : mais  plus  que  cela,  il  l’aimoit  beaucoup  plus 
qu’un  Chevalier  n’aime j car,  en  vérité,  il  en  étoic 
fou  , & il  parloir  de  Satan , des  limbes,  des  feux  du 
Purgatoire,  des  Furies  , & de  je  ne  fais  combien  de 
chofes  j & j’étois  fi  fort  en  crédit  , que  je  favois 
quand  ils  fe  donnoient  des  rendez-vous  la  nuit , & 
mille  autres  circonftances,  comme,  par  exemple,  des 
promettes  de  l’époufer , & des  chofes  qui  m’attire- 
roient  fa  malveillance,  fi  je  les  révélois  : c’eft  pourquoi 
je  ne  dirai  pas  ce  que  je  fais. 

LEROI. 

Tu  as  déjà  tout  dit,  à moins  que  tu  ne  puiiïes 
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ajouter  qu’ils  font  mariés  ; mais  tu  es  trop  artificieux 
dans  tes  dépofitions  : ainfi  , retire-toi.  ( A Diane  ). 
Cet  anneau  , dites-vous  , étoit  le  vô.tre  ? 

DIANE. 

Oui , mon  Prince, 

LEROI. 

Où  l’avez- vous  acheté?  Ou  bien,  qui  vous  l’a  donné  ? 
DIANE. 

Il  ne  m’a  point  été  donné , & je  ne  l’ai  poinc 

acheté  non  plus. 

♦ LE  ROI. 

Qui  vous  l’a  prêté  ? 

DIANE. 

Il  ne  m’a  point  non  plus  été  prêté. 

LE  ROI. 

Où  donc  lavez-vous  trouvé  ? 

D I A N E. 

Je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

LEROI. 

Si  vous  ne  l’avez  obtenu  par  aucun  de  ces  moyens , 
comment  avez-vous  pu  le  donner  à Bertrand  ? 

DIANE. 
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DIANE. 

Je  ne  lui  ai  jamais  donné. 

L A F E U. 

Cette  femme  , mon  Prince , a la  fouplefle  d’un 
gant  : elle  fe  tourne  & fe  retourne  comme  on  veut. 

LE  ROI. 

L’anneau  étoit  à moi  j je  l’ai  donné  à fa  première 
femme. 

DIANE. 

Il  a pu  être  à vous  ou  à elle , autant  que  j’en  puis 
favoir. 

LE  ROI. 

Qu’on  la  faffe  fortir  de  ma  préfence.  Cette  femme 
commence  à me  déplaire.  Qu’on  la  mène  aufli  en 
prifon  avec  lui.  Si  tu  ne  me  dis  point  d’où  tu  as  cec 
anneau , tu  vas  mourir  dans  une  heure. 

DIANE. 

Je  ne  vous  le  dirai  jamais. 

LE  ROI. 

Gardes , qu’on  l’emmène. 

DIANE. 

Je  vous  donnerai  une  caution,  mon  Prince. 

Tome  XF1I.  Seconde  Part • P 


Digitized  by  Google 


*i6  TOUT  EST  BIEN,  &c. 


LE  ROI. 

Je  te  crois  maintenant  une  proftituée. 

DIANE. 

Grand  Jupiter,  fi  jamais  j’ai  connu  un  homme  , 
c’eft  vous. 

LEROI. 

Pourquoi  donc  accufes-tu  Bertrand  depuis  tout  ce 
tems  l 

DIANE. 

» Parce  qu’il  eft  coupable , & qu’il  n’eft  pas  coupable. 
Il  fait  que  je  ne  fuis  plus  Vierge,  & il  en  feroit  fer- 
ment. Moi , je  ferai  ferment  que  je  fuis  Vierge  , & 
il  ne  le  fait  pas.  Grand  Roi , je  ne  fuis  point  une 
proftituée  , fur  ma  vie  : je  fuis  Vierge  , où  ce  vieil- 
lard eft  une  femme.  ( Montrant  Lafeu  ). 

LE  ROI. 

Elle  abufe  de  notre  patience.  En  prifon  tous  les 
deux. 

DIANE. 

O ma  mère  ! allez  chercher  ma  caution.  Attendez 
un  moment , illuftre  Souverain  ( la  veuve  fort  ) : on 
eft  allé  chercher  le  Jouaillier  à qui  appartient  l’an* 
neau,  & il  fera  ma  caution;  mais  pour  ce  jeune 
Chevalier  ( à Bertrand  ) , qui  m’a  abufée,  comme  il 
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le  fait  lui -meme,  quoique  cependant  il  11e  m’ait 
jamais  fait  aucun  tort,  je  le  renonce  ici.  11  fait  lui- 
même  qu’il  a fouillé  ma  couche , & qu’alors  même 
il  a fait  un  enfant  à fon  époufe.  Quoiqu’elle  foit 
morte  , elle  fenr  remuer  fon  enfant.  En  deux  mots , 
voilà  mon  énigne  : Une  femme  morte  fent  remuer 
fon  enfant  ; & voilà  le  mot  de  l’énigme  qui  arrive. 


SCENE  XI. 

Les précédens.  HÉLENE  & la  VEUVE  entrent. 

LE  ROI. 

/ 

Üu^F’y  a-t-il  point  quelque  enchanteur  qui  me  faf- 
cine  la  vue  (-f)  ? Eft-ce  un  objet  réel  que  je  vois  ? 

HÉLENE. 

Non , mon  cher  Souverain  , ce  n’eft  que  l’ombre 
d’une  femme  que  vous  voyez,  le  nom,  & non  pas  la 
petfonne. 

BERTRAND. 

Tous  les  deux  , tous  les  deux  : ah  ! pardon! 

HÉLENE. 

Oh  ! mon  cher  époux  , lorfque  j’étois  comme  cette 
("1)  On  lit  dans  le  texte  , devant  mes  yeux  } 

‘ P ij 
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jeune  fille  > vous  paroiflîez  un  prodige  à mes  yeux. 
Voilà  votre  anneau,  & reconnoiflez  ici  votre  lettre. 
Il  y eft  écrit  : Lorfque  vous  pourrez  avoir  un  jour  cet 
anneau  que  je  porte  à mon  doigt  > & que  vous  fere\  en- 
ceinte de  mes  œuvres , &c.  Tout  cela  eft  arrivé.  Voulez- 
vous  être  à moi  .,  maintenant  que  vous  m’appartenez 
par  une  .double  conquête  ? 

BERTRAND. 

Si  elle  peut  me  prouver  cela  clairement,  je  veux, 
mon  Prince,  l’aimer  tendrement,  à jamais , à jamais. 

H É L E N E. 

Si  je  ne  vous  le  démontre  pas  jufqu’à  l’évidence, 
ou  fi  vous  parvenez  à me  convaincre  de  fauffeté, 
que  le  cruel  divorce  nous  fépare  à jamais  ! {A  la 
Comtejfe  ).  O ma  mère,  je  vous  revois  encore  ! 

L A F E U. 

Mes  yeux  me  cuifent  ; je  fuis  prêt  à pleurer. 
Allons,  bon,  tambour,  prête -moi  un  mouchoir. 
( A Parolles  ).  Bien  , je  te  remercie  : va  m’attendre  à 
la  maifon  ; je  veux  que  tu  ferves  à mon  amufement. 
Laifle-là  ces  politefles  , elles  me  déplaifent. 

LE  ROI. 

Que  de  point  en  point  on  nous  raconte  cetre  his- 
toire , afin  que  la  certitude  de  fa  vérité  nous  comble 
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de  joie.  ( A Diane  ).  Et  vous,  fi  vous  êtes  une  fleur 
encore  fraîche  8c  vierge , vous  pouvez  vous  choifir  un 
époux  : je  me  charge  de  votre  dot  j car  j’entrevois 
déjà  , que  par  vos  fecours  honnêtes,  vous  avez  fait 
qu  une  ftmme  eft  devenue  femme , en  vous  confer- 
vant  toujours  Vierge.  Nous  voulons  être  inftruits  plus 
à loifir  de  cet  événement,  8c  de  toutes  fes  circonf- 
tances , dans  le  détail.  Déjà  tout  s’annonce  bien  ; &T 
fi  la  fin  eft  aufli  heureufe , l’amertume  du  paffé  doit 
la  rendre  encore  plus  douce. 

ÉPILOGUE 

PRONONCÉ  PAR  LE  ROI. 

Le  Roi  n’eftplus  qu’un  fuppliant,  à préfent  que  la 
Pièce  eft  jouée.  Tout  eft  bien  fini , fi  nous  avons 
mérité  que  vous  nous  exprimiez  votre  fatisfaélion. 
Nous  reconnoîtrons  vos  applaudiffemens , en  faifant 
chaque  jour  de  nouveaux  efforts  pour  vous  plaire. 
Accordez-nous  votre  indulgente  attention  , & pro- 
tégez - nous  : que  vos  mains  favorables  applaudif- 
fent  à nos  efforts , 8c  recevez  le  tribut  de  nos  cœurs 
reconnoiffans. 

Fin  du  cinquième  & dernier  Acle. 

« 
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RETRANCHEMENS. 

Acte  premier, 

.Scène  II I j /ni^e  1 8.  * 

Parolles.  ï*  A virginité  une  fois  renverfée  à terre , c’eft  le 
moyen  le  plus  prompt  de  faire  fauter  l’homme  en  l’air.  En  ren- 
▼erfiint  de  nouveau  l’homme  à terre  , vous  perdez  votre  cite , par 
la  brèche  que  vous  avez  ouverte  vous-même. 

Ibid.  * * , page  10. 

Parolles.  Votre  date  (t)  eft  mieux  dans  votre  pâté  & votre 
porreau  , que  fur  vos  joues.  — Et  votre  virginité,  votre  virginité 
furannée,  relTemble  à nos  poires  Françoiffis,  fèches  & ridées. 
Elle  a mauvaîfe  mine;  elle  n’a  plus  aucune  faveur  : c’eft  une  poire 
flétrie  : elle  toit  bonne  autrefois  ; mais  aujourd’hui , c’cft  une 
poire  flétrie  : qu’en  voulez-vous  faire  ? 

Ibid.  * * *. 

HcPene.  Un  phénix  , un  Général,  & un  ennemi  ; un  guide  t 
une  Déeflfe , & une  Souveraine  ; fon  humble  ambition  , fa  fière 
humilité , fon  harmonie  difcordante  ; fa  difcorde  gracieufe  , fa 


(f  ) Mauvaife  pointe  fur  le  mot  date , qui  lignifie , âge  ; 8c  datte , ef* 
pèce  de  fruit , fort  en  vogue  du  tems  de  Sbakefpear.  9 
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confiance  & fa  foi,  la  douce  eau  le  de  Tes  malheurs,  au  milieu 
d’une  fociété  nombreufe  de  jolis,  d’aimables  Chrétiens  adoptifs  , 
qui  jouent  de  la  prunelle  avec  les  commères  de  Cupidon  (t). 

(t)  Ce  nonfenfe  eft  le  bel  ouvrage  de  quelque  fot  Acteur , qui  a allongé 
«le  ce  puérile  catalogue , les  objets  d’air.our  qu’avoir  indiqués  Hélène , éc 
qui  fe  bornent  à l’amour  d'une  mère  , d’une  maîtrelTe  k d’un  ami. 
Warburton. 


Fin  des  Retranchement. 


De  l’Imprimerie  de  Val  a de,  rue  des  Noyers. 
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